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SON ALTESSE SERENÎSSÎMB 

M ADAM E 

LA DUCHESSE 

DU MAINE, 

Souveraine de Dombes. 



ADAME* 


Les grâces fr Us hantez dont 

Votre Altesse Serenissims 

aij 


E P I T R E. 

daigne honorer ce qui refte de la fa- 
mille de ,M. Bourfault , enhardirent 
fa Vetite-fiUe à votq fuppltèr ^MA- 
DAME 3 de jetter un œil favora- 
ble Jhr le rejftefîfueux hommage attelle 
a l'honneur de Vous Prefmter* 

Il faut far donner a mon Zèle , tour 
la mémoire d'un Ayeul fi cher \ l'am- 
bition qui me forte à ofer orner fe s 
Ouvrages d'un Nom Augufie 9 qui * 
fujft feul four en ajjurer le mérite > 
«u four en rehauffer le prix. Êft-il un 

gage d' Immortalité plus glorieux pour 
un Auteur 9 qui dans fa vie avait 
mérité quelque réfutation > que de Vous 
voir , après fa mort, la confirmer far 
Votre fitffrage .<? Ou , s'il étoit hefoin , 
MADAME 3 de faire revivre fon 
Nom y efiril un f lus fur appui pour le 


E P I T R'E. 

tranjmettre à la Tofierm^ que £&+ 
gréer qu'il revoye le jour fous la Pro- 
teffiori du Votre ? 

"Une Recommandation jt glorieufè i 
qui met le comble à tous vos Bienfaits* 
ne met plus' de bornes à mon hum* 
ble fr vive rec&nnoiffance. Cejï elle 
feule que je rends publique s & quand 
fadreffè mes profonds refpeffs à Vo- 
tre Altesse Serenissime> 
je riafj?ire quau feul honneur dé lui 
marquer tous les fentimens d'une fi 
jufle reconnoijfance s fans porter mes 
foiblis vues jufquà la prêfvmption 
& entreprendre fon éloge. Sieroit-il bien* 
MADAME s a une jeune Terfonne > 
fii doit riddmirer quen filence îaf 
fimhlage des dons précieux dont U 
Ciel Vous a partagée * etofer indif- 


E a Ç I T R E. 

çretement tmer une des Princeffis d» 
Monde la plus digne de louange y fa~ 
la plus dignement loqéé s dont l Es- 
prit unherfel > lès Vi(és Jublimej &* 
perçantes , les Conndiffances multi^ 
p liées , les Talens rares <fy variez* 
ont éputje l'éloquence des Plumes les 
plus délicates ^ & occupé l'admira-* 
tjon des pins beaux Génies de nos 
jours ? 

Cefi ajfez pour moi > MADAME y 
de feavoïr reconnaître en Vous la Pille 
de tant de Héros > qui 'ont été fa- 
tnour de leurs Sujets ? la deffenfe de 
leur Patrie > & là gloire de leur 
Siècle s ÏEpoufe dun Prince accom- 
pli y qui joint à toutes les Verttu , 
ï éclat de toutes Us Lumières , ■ <q» 
que le plut Grand des Rois avoit 


E P I T R E. 

hy-mime formé 5 pour luy confier 
le foin & la gloire £en former un 
autre s la Mère ctauguftes Enfans > 
fie If s qualitez du cœur & la no- 
blejfe des fentimens font chérir & 
rejjte&cr * en attendant les occajîons 
ou, leur héroïque Valeur les fera ad- 
mirer fr craindre. Enfin ,MADA- 
ME > je me crois permis de rive- 
nt fo d aimer en Vous une Prin~ 
et (Je tout- aimable > Magnifique > Gé- 
nereufe > Bienfaifante > toujours Affa- 
le s qui ne fait fentir fa Gran- 
deur que far fa Vrotefôion > & ÏE- 
levation de fon Rang que far les 
fas que fa Bonté luy fait faire four 
in défendre. 

Ce font là les motifs du zèle > du 
dévouement inviolable * & du très- 


EPITRL 

profond refyeiïl avec lefquels jfay 
(honneur à être % 


* V 


MADAME, 


DE VOTRE ALTESSE SERENISSIME, 


La très-fcumbe Se très-obeif- 
fànte fer vante, Hiaginihi 
ftou&CAULT. 




AVERTISSEMENT. • 

N a crû faire plaifîr au Pu- 
blic , de raflembler dans ce 
Recueil toutes les Pièces de 
Théâtre , qu'il a été pofTible 
de recouvrer de la compofition de feu: 
Monfieur Boursault. Ce n'a pas 
été fans foin , ni fans recherche qu on 
eft parvenu à donner cette nouvelle 
Édition : Il y a telle de ces Pièces, que 
l' Auteur avoit fait reprefenter lors- 
qu'il n'avoit pas encore quinze ans % 
& qui pour le temps , & pour fa jeu- 
ûefle croient alors trouvées très- jo- 
tas. Il s'en faut bien toutefois qu'elles 
R c foient de la beauté de fes dernie- 
rs Comédies. Cétoient les premie- 
rs faillies d un efprit vif &c enjoué > 
& comme les coups-d'effai d'un génie. 


A VERTISSEMENT. # 
heureux & facile > qui fans avoir eit 
dans fon enfance aucune teinture d& 
lettres > prôduifoit de fon propre- 
fpads , & femblôit n'ignorer de rien % 
quoiqu'il n'eût jamais rien appris. 

Il étoit de MuJfy-CEvèque , petite 
ville de Champagne , ( entre Bar-fur- 
Seine & Chaftillon ) dont les Eve- 
ques de Langres font Seigneurs ; SC 
où ils pnt embelli un Château , qui 
leur fert de Maifon de plaifancc , & 
qui a l'agrément d'être entouré de 
la Rivière de Seine. C'cft d'une des 
premières familles de ce lieu que na- 
quit Edme Bourfdftlt, au commence- 
ment d'Oâobrc de l'année i6$8. Son 
père , qui avoir paflfé fa jeunefïe dans 
le Service > n'avoir pas pris dans les 
Troupes beaucoup de goût pour les 
belles Lettres ; & il ne fe mettoit gue- 
res en peine que fon fils fût mieux 
élevé , & devînt plus habile homme 
que lui : & quoiqu'il fût aflez riche , 
il eût regretté un écu qu'il en eût coû- 
té à fes plaifirs , pour donner à fes en- 
cans une éducation <jui eue fuppléé- 


A FER TIS S EMë NT. 

au tort qu'il leur faifoit d'ailleurs > 6C 
au peu de bien qu'ils avoienc à elpe- 
rerdefon dérangement de conduite* 

Celui-ci n'a donc jamais eu aucune 
connoiflfance de la langue Latine } &C 
quand en i6yi. il arriva à Paris 3 il ne 
partait que Franc - Champenois , & 
ne fçavoit par confequent que fort 
grofliérement la langue Françoife : 
Cependant en peu de mois ce jeune 
homme fçut de lui - même fe tirer 
de cette barbarie ; & il parvint en 
moins de deux ans à pénétrer toutes 
lesbeautez & toutes les déliçatefTes 
dune langue , qu'il a pofTedée dans la 
plus exade & la plus parfaite pureté. 

Ce fixe pour lui un grand malheur , 
que la coupable négligence d'un perc 
avare ou libertin , n'eût pas fait étu- 
dier un enfant , qui avoit de fi favo- 
rables difpofitions à apprendre. Ou- 
tre que le fecours de l'étude en eût 
fait un très-habile homme , au lieu 
qu'avec tout fon mérite il n'a pu être 
qu'un homme d'efprit ; ceft que les 

Lettres latines lui euflent ouvert le 

» 





JÈËTTSSEMENT. 
chemin à une brillance fortune. Cac 
en 1671. ayant fait par l'ordre du feu 
Roi, pour l'éducation de Monfeigneur 
le Dauphife , un livte qui a pour titre , 
L'Etude des Souverains ', (ouvrage écrie 
avec autant de feu que de jugement , 
& qui eft plein d'un bout à l'autre d'e- 
xemples îlluftres &: neceflaires , tant 
aux jeunes Princes qu'on inftruit , 
qu'aux grands hommes qui font char- 
gez d'une inftru&ion fi précieufe : ) 
Ge grand Roi en futfi content^qu'il Ce 
fit lire plusieurs fois ce Traité d'édu- 
cation , qui l'inftruifoit en l'amufant : 
fc il en crut l'Auteur fi capable de 
contribuer à former lajeunefTe d'un 
; r and Prince , qu'il lui fit l'honneur 
le le nommer Sous - Précepteur de 
Monseigneur. Le feul défautxie 
latinité ne permit pas à M. Bourfanït, 
de; profiter d'une grâce fi honorable 
& fi flat^ufej &C au défefpoir d'être 
obligé à avouer fon malheur ,. autant 
que fon ignorance , il fe vit rempla- 
cé par un homme d'un mérite fupe- 
fieur & d'une vatte érudition , qui 

étoit 
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AVERTISSEMENT,, 
croit le fameux M. Huct , depuis 
Evêque d'Avranche.- • 

Ce fut dans fa première jeuneffc 
que M. Bourfault donna au Public, 
le Mort vivant : Les Cadenats ; lie 
Médecin valant: Les Nicandres. Cette 
dernière Pièce fut d'abord reprefentée 
en cinq Ades , telle que nous l'impri- 
mons aujourd'hui : mais l'Auteur la 
trouvant trop longue , la reduifit à 
trois. A£tes , & en ota tout ce qui lui 
parut de moins interreffant ou de fu-* 
perflui Elle en étoit plus vive, plus 
comique , & plus du goût du Public : 
nuis.quelque recherche qu'on ait faite 
pour la trouver .en trois A£tes , on n'a 
pu recouvrer que la première édition , 
tous les exemplaires de la féconde 
ayant bien-tôt été enlevez : ce qui a 
forcé à la donner ici telle qu'elle a 
pa**i d'abord, & par confeque,nt moins 
bonne qu'elle ne l'a été fans doute 
après fa corre&ion. % - 

Il cour oit alors un petit Poëme fur 
les Yeux de Philis changez, en Afirès > 
dont on trouvoit les vers fort beaux. 
Tome I. ë 


Avertissement. 

JJ Auteur pria M. Boùrfault de dorin 
jier à fon Ouvrage la forme & le jeu 
d'une Paftorale. Ce fut dans le mêmd 
tems qu'on l'obligea , prefque malgré 
lui , à taire la Critique d'une des plus 
belles Comédies de Molière , qui eflj 
l'Ecole des Femmes. Ce fut pour obéir) 
à ceux qui l'y avoient engagé , &c à 
qui il ne pouvait rien refufer, qu'il fie 
jouer eni66$, Ùl Comédie du Portrait 
du Peintre , fur le Théâtre de l'Hô- 
tel de Bourgogne, Molière en fut fi 
piqué j que pour répondre à fon Cen- 
leur , il eut recours aux inve&jves Se 
à des injures groflieres , dans fon Zw- 
f rompu de Ver failles-. Cette vengean- 
ce étoit fi peu digne d'un homme 
d'honneur & de probité , que Mon- 
fieur Bourfault n'en fut ni oftenfé , 
ni furpris. 

Il fut plus touché de fe voir mal- 
traiter par M. Bejpreaux , pour qui 
il avoit de l'eftime-, & dont il ne 
croyoit pas s'être attiré le mépris. 
Pxnir en marquer fon reffentiment , 
il çompofa en i66£- une petite Corne- 


JlrERTlSSEMElSrr. 
die intitulée : La Satire des Satire*} 
LePocce fatyrique la voyant annon- 
cée } affichée , & prête à reprefenter , 
n en voulut pas courir les nfqucs , ni 
Jcxpofer a être joué , bien ou mal , 
en plein Théâtre : & pour détourner 1 
ce coup , il demanda , ( fous prétexte 
qu'on l'alloit diffamer ) & obtint des 
défenfes de paflèr outre , d'un Tri- 
bunal augufte y qui ne lui eût peut- 
être pas été fi favorable , s'il n'en eût 
furpris la religion. Il n'y avoit 3ans 
fe Satyre des Satyres rien de diffa- 
mant contre l'honneur & la perfonne 
d'un fi habile homme ; & ce n'étoit 
qu'une critique badine & modérée 
ue quelques traits des Satyres de ce 
fameux Cenfeur. L'Auteur de la Co- 
médie n'ayant plus la liberté de la 
fore reprefenter , obtint , malgré M, 
foftreaux , un Privilège pour l'im- 
Strier 5 & il y mit à la tête une courte 
/eface 5 aufii vive que judicieufe , 
for la licence téméraire de nommer 
fans retenue des gens d'efprit & d'hon- 
nc ur. M, Defireaux , qui s attendoit à 

eij 


AVERTISSEMENT. 
un libelle diffamatoire , fut touché de 
la modération d'un Poe te juftennenc 
irrité , & qui avoit affez de génie pour 
faire valoir fon refTentiment ; 8c il 
a dit plufieufs fois , que M. Bour- 
fdult etqit le feul qu'il fe repentoic 
d'avoir attaqué , .& que la Préface de 
fa Comédie étoit l'Ecrit le plus judi- 
cieux de tous ceux qui avoient paru 
contre Ces Satyres. 

Quelques années enfui te , M. T>eJ^ 
freaux étant allé aui eaux de Bourbon \ 
pour une extinction de voix,& y étant 
refté beaucoup plus de tems qu'il ne 
l'avoit efperé, M. Bourfault, qui étoit 
pour lors à Montluçon en Bourbonnais^ 
apprit par un de leurs amis communs, 
qije fon Cenfeur étoit dans fon voifî- 
nage y & qu'il y manquoit d'argent -> il 
n'hefita pas un feul moment a l'aller 
trouver à Bourbon , pour lui faire of- 
fre de tous fervices , dans une Pro- 
vince où Ces emplois le mettoient affez 
en crédit j & pour effectuer fes offres , 
il commença par lui porter une bour- 
fe de deux cens louis. M. Vefprcaux 


AVE RTISS EME N T. 
ht fi furpris > & en même tems fi tou- 
ché d une generofité qu'il avoit fi peu 
méritée , que f appellant toute Tefti- 
nie qu'il ne pouvoir refufer à un hom- r 
me dont il s'étoit de gayeté de cœur 
fc fans fu jet fait un ennemi , il fe ré- 
! concilia fincerement , & lia avec M, 
. fiouffault une étroite Bù tendre ami-- 
tic , qui a duré toute leur vie , avec 
autant de fidélité , que de juftice de* 
part & d'autre. Us s'en- (but donner 
dans leurs Ouvrages , de mutuelles- 
preuves , notre Auteur ayant dans fe$ : 
Lettres rendu publiquement homma- 
ge au mérite de M. Defpreaux -, & ce-*- 
# Jui - ci , dans les Editions, qu'il a fait 
foire de fes Oeuvres depuis leur récon-^ 
ciIiation,en ayant ôté le nom de Bour-* 
[mit, auquel il afubftitué les noms de' 
fradon ,pu de PtfrapJl^fèion qu'il ea^ 
avoit befoiii-pouï la mefure ou pour" 
" & rime. Ce trait y qui fait honneur à* 
' ces deux Poëtes,prouve que M. Bbiuv, 
feule ntéroit pas moins jrécommanV 
dable-par les quai itefc du cocut , qtte- 
far celles de f elçrit j(&r tous ^cèiix cfixW 

•*!. * • • *^ 


AVERTIS SEMENT. # 
l'ont connu , publient qu'il n'avoit pas 
moins de droiture & de probité y que 
d'agrément & de mérite. 

Q]jQÎqu'il fut né fort vertueux , &r 

?[u'ii ait. même toujours eu Un grand 
onds de religion (comme il paroîc 
par la morale aufïi pure qu'édifiante y 
qu'il a répandue dans tous fes Ouvra- 
ges,) il lui arriva une .aventuré qui le 
fit foupçonner par les dévots.de liber- 
tinage d elprit. Dans la première jeu- 
nèfle 9 & dans le tems qu'il étoit Secré- 
taire des Commandemens de la Du- 
chefTe d'Angoulême , veuve d'un fils 
de Charles IX. il fit par l'ordre de la 
Cour, quelques Cadettes en vers en- 
jouez,qui divertirent aiïèz le feu Roy, 
pour porter ce grand Prince à ordon- 
ner à l'Auteur , en lui donnant une 
penfion de deux mille 1ivres,avec bou- 
che à Cour , de travailler à cette Ga- 
zette y £c de la lui apporter toutes los 
femaines. Cet Ouvrage approuvé dit 
Maître., le fut bien-tôt de tous les 
Courtifans > qui croyoient faire leur 
cour , que de loiàer exttçaxemçp,t ce 


qui divertiffoit le Roy. Une femaine 
entrautres s'étafnt trouvée fterile en 
nouvelles , le Gazetticr fe plaignit , à 
la table de M. le Duc de Guife , de 
n'avoir rien de divertiffant , dont il 
put remplir fa Gazette. 

Ce Prince s'offrit d'abord à lui don- 
ner un fujec tout propre à réjouir le 
Roy & la Cour. Ce toit une aventure 
arrivée à la porte de l'Hôtel de Gui- 
fe 3 chez une Brodeufe fort en vogue > 
ou les Capucins du Marais faifoienc 
broder un S. François. Un jour que 
leur Sacriftain étoit allé chez la Bro- 
deufe , voir où en étoit l'ouvrage , il 
sendormit profondément , la tête fur 
le métier où il regardoit travailler. 
L'habile &: malicieufe Ouvrière , qui 
en étoit juftement à broder le menton 
du Saint.faifit Toccafion favorable d'à- 
Juftcr artiftement la longue barbe du 
Révérend Père , pour en compofcr en 
diligence la barbe de S. François. Au 
ïéveil du Religieux, auffi étonné qu ? in- 
digné de fe trouver pris par un en- 
droit qu'il croyoit fi refpe&able y \\ y 


jrrERTTSSEMENT. 
eut' un débat afïez piaifant entre lui 
& la Brodeuie , à qui refterôit cette - 
i>arbe , & fi ce feroit au faint Fondai 
teur , ou à Ton humble Difciple qu on, 
feroic force de la faire.. 

Ce fut de Gette aventure que le jeu-^ 
ne Auteur y en brodant une féconde 
fois cette vénérable barbe r fit la plus* 
jolie de toutes fes Gazettes , par unef- 
prit de badînage r & nullement d'inw 
pieté. Le Roy , qui étoit jeune , en fit 
beauçoup,&: n'y trouva point à redire^ 
I>a vertueufe Reine Marie Thcrcfe ^ 
qui étoit la pieté même , ne laifTa pas 
a en rire aufli ;, &r n'en fut point fean- 
dalifée. Toute la Cour , à i'envy , en 
apprit les vers par cœur. Mais le Con-* 
feflfeur de cette Princeffe , qui étoit 
un Cordelier Efpagnol qui n'enten- 
doit pas raillerie, irrité encore par 
les Capucins , qui crioient vengeance* 
contre l'outrage fait à leur feraphique 
Père , mit le fcrupule dans l'efprit de 
cette pieufe Reine ,- & l'obligea à r cw 
demander au Roy une punition exenw 
plaire. Sa Majcfté voulut par bonté ^ 


'JPE&TfSSEMENT. 
tourner la chofeTen raillerie, & dit 
même à cette Princefle tout ce qu'il 
put pour l'adoucir ; mais la voyant ob* 
ftinee à le prendre fur le férieux , il 
la laifTa la maîtreffe de faire tout ce 
quelle voudroit. 

La Reine , toujours excitée par le 
PereConfeflcur , qui lui en faifoic un 
point de confeience , manda M, le 
Chancelier Seguier > à qui elle or- 
donna de retirer le Privilège accordé 
à l'Auteur , & de l'envoyer à la Ba- 
ftille jufqu'à nouvel ordre , pour lui 
apprendre à ne plus badiner avec les 
Saints. Ce grana Chef de la Juftice , 
prote&eur de tous les gens de Let- 
tres^ quihonoroit particulièrement 
M. Bourfàult de fes bornez , ne trou- 
va pas le délit aufïi grand que l'étoit 
la colère de la Reine : mais en obéïC- 
fant aux ordres de Sa Majefté , il eut 
feulement l'attention d'ordonner à 
l'Officier qu'il chargeoit des fiens , 
de laiffer à l'Auteur 5 quand il iroit 
l'arrêter 5 tout le loifir neceflfaire pour 
écrire au Roy ôc à fes Prote&eurs, 


ArERTISSEMENT. 
Le pauvre Bourfault, qui bien con-ï 
tent de lui-même & du fuccès de fa 
Gazette , ne s'attendoit à rien moins 
* qu'au compliment de cet Officier , qui 
etoit de (es amis y commença par le^ 
prier de fe mettre à table avec d'atfS 
très jeunes gens cTefprit qui déjeû- 
nbient ce matin-là chez lui : & quoi- 
qu'il ne fut pas fort content du gîte 
ou il devoit coucher > il neperdit rien 
de fa belle humeur , & il le fervit du 
ttfms qu'on lui laiffoit , pour écrire 
çne Lettre en vers à Monfieur le 
Prince y le grand Louis de Conde > fon 
protedeur. déclaré. Cette Lettre com- 
mençoit ainfî ; 

Grand Prince , on me traite d'impie : 

Et d'un hardi Faifeur*de vers, [*The$phih] 
Qui de fes traits malins perça tout l'Univers , 

On veut que je {bis la copie. 

Les gens de bien font ébaudis 

De voir les Saints de Paradis 

Déchaînez contre le Parnafle : 

Cai* , augufte Sang de nos Rois , 
. Oétoit autrefois faint Ignace , 

Et c'eft aujourd'hui faim François* 

Ce Prince û généreux > eut la bonté 


AVERTISSEMENT. 
d'en parler au Roy , qui fit révoquer 
fur le champ Tordre d'aller à là Ba- 
Aille ; mais qui , par confideration 
pour la Reine , fit défendre au cou- 
pable de continuer de travailler à la 
Gazette , & qui pis eft , lui retira la 
penfion de deux mille francs. 

Ce ne fut que bien des années en- 
fuite que M. le Chancelier Bouche- 
rat retira au même Auteur le Privi- 
lège d'un autre Ouvrage intitulé , La 
Uufe enjouée , qu'il raifoit tous les 
niois , par l'ordre du Roy , pour in- 
ftruire & divertir Monfeigneur le 
Duc de Bourgogne. Comme c'étoic 
dans le tems de la guerre qu'on nom- 
moit du Prince d'Orange , il échappa 
dans la Mufe enfouie , quelques traits 
un peu trop vifs , pour réponfe à une 
Médaille frappée en Angleterre, où 
d'un côté étoit le portrait de Louis 
XIV. avec ces mots : Ludovic us Ma- 
gnus s & de l'autre , celui du Roy Guil- 
laume , avec cette infeription : Gail~ 
lelmus Maximus. Ce trait finifToit par 
ces deux vers; 
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Et quand Loiiis eft Grand par de grandes 
Vertus , i 

Si Guillaume eft très-grand , c'eft par de très- 
grands crimes. 

On commençoit à parler de la Paix , 
6c l'on n'eût pas été bien aifc qu'on 
eût eu à nous reprocher de pareilles 
apoftrophcs. La modération du Roy, 
toujours plein de dignité , vouloit que 
jufques dans fes ennemis on refpe&ât 
les Têtes couronnées , & qu'on ne prît 
point exemple fur la licence de ces 
Peuples qui permettent à leurs Ecri- 
vains d'attaquer^en tems de guerre,le£ 
Noms les plus rèfpedables.Ce grand 
Prince fit redemander le Privilège à 
l'Auteur , en lui faifant dire avec bon- 
té , par M. le Chancelier , que ce ne- 
toit par aucun mécontentement qu'on 
eût de lui , mais par des raifons iupe- 
rieures , & qui lui étoient étrangères. 

Ce fut en \6y i. que parut la Tra- 
gédie de Germanie us , qui eut un fort 
grand fuccès , & qu'en pleine Acadé- 
mie loua hautement le grand Cor- 
neille. Marie Stuard vint enfuite 5 & 

.par 
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par le malheur qui femble être atta- 
ché à ce nom , elle ne fut. pas reçue 
avec tant d'applaudifTement ; les vêts 
en font toutefois fort beaux, & les 
fcntiftfens très^nobleis : mais elle ne 
fut pas du goût du Public , qui jref- 
pe&e plus les fu jets que V Antiquité a 
confacrez , que les faits qui font plus 
récens , &que l'Hiftoire moderne fa- 
miliarife trop avec nous , en les rap- 
prochant de notre âge, 

Mais une Pièce qui fit gr^nd bruit, 
& qui eut un fueeps furprenant , fut 
La Comédie fans titre , autrement , Le 
Mercure Galant , que M. Bourfault 
jugea à propos de donner fous le pom 
de feu Poijfçn, M. de Vifé , Auteur 
du Mercure , en porta fes plaintes à 
là Cour, qui le renvoya à M, de laRei* 
nie , alors Intendant de Police. Ce 
Magiftrat «'étant fait apporter cette 
Comédie ^ la trouva trop belle pour 
la fupprimer , & fe contenta d'ordon- 
ner > pour appaifer M. de Vifé , qu'on 
ne Tintituleroit plus , Le Mercure Ga- 
lw, , mais La Comédie fans titre, C'ef^ 
Tome /. ï 
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la fatyre la plus agréable & la f lus 
ingenieufe qui eût paru depuis Moliè- 
re , fur le Théâtre Français $ ou fans 
attaquer dire&emcnt le Mercure , ni 
fon Auteur , on fe contente de pro- 
duire quantité de fots &c de ridicules , 
«qui- viennent y demander place, ou 
apporter leurs Ouvrages. C'eft d'un 
b,out à l'autre , un badinage fi vif & 
* fi divertiflant , qu'on ne pouvoit fe 
laiFer de la voir , & quelle fut jouée 
.de fuite plus de quatre-vingt fois au 
double. 

C'eft à peu pçés . dans ce tems - là 
qu'une Dame trés-refpe£table , ordon- 
na à M.. Bourfault de lui compofer 
des paroles pour un Opéra > qu'elle 
projettoiten fecret de donner au Roi 
dans fon Château de M, où Sa Ma- 
jefté devoic.aller* Ce fut la Dame qui 
choifit elle-même le fujet de^Melea- 
gre , & i* Auteur l'exécuta avec autant 
<le promptitude , quç dé génie & de 
délicatcfle. Ce projet n'ayant pu être 
fi (ecret , qu'il ne tranfpirât à la Cour, 
Jb Dwxe n'efgerajit plus lui donner 


ArEtTlSSÊMEtfT, 
Je mérite de la furprife f rte vouitft 
plus que Lully en mit les paroles et* 
mufique y ni qu'on en entendît parler.. 
Il y a encore en vers lyriques y un Di- 
vertiflement compofe par -le même' 
Auteur , fous le nom de Fête de U 
Seine , qui fut mis en mufique pour 
une Fête donnée à Afniere , à S. A. S* 
Madame la Duchefle de Brunfvvich y 
mère de l'Impératrice Amélie. 

En 1690/parut l'excellente Cornet 
die des Fables d'Efope ,,qui fut admi- 
rée dans fou tems , & qui encore au-^ 
jourd'hui fait autant de plaifir à lire r 
qu'on en eut autrefois à la voir repre- 
ienter. C'eft de cette Comédie que 
Saint-Evremoni a écrit , qu'il n'avoit 
rien là dans ce caractère > de plus beat* 
m mire Langue ,• & qtte l* feule har- 
diejfe (indépendamment du fuc ces qui 
l'avoit jujlîfêe ) d'ofir mettre le pre~ 
mier des Fables d'Efope fur la Scène , 
ne powvpit partir que d'un génie qui 
fenfoit du-dejfus au commun. On en 
a f/tt nombre d'éditions , non-feule- 
ment dans toute la France , mais en 

m* m m 
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Hollande , en Angleterre , en Alle- 
magne , en Italie ; on l'a traduite cri 
toutes ces Langues : on Ta jouée en 
JF fan fût s , fur totis les Théâtres def 
l'Eutope y & actuellement a Londres , 
on la joiie très-^fouvent traduite eflr 
Anglois. C'eft une morale fine, in- 
térefTante , agréable , & en même tems 
Utile i amenée avec tant dé naturel ^ 
que le cœur y prend autant de parc 
que Pefprit. 

L'année fuivante , M. Bourfault fît 
jouer fon Phaéton > Comédie héroï- 
que y en vers libres , qu'il avoir tra- 
vaillée à plaifir , & dont il fe pro- 
mettait encore plus d'honneur , que 
ne lui en avoit fait fon Efipe ; mais 
les . Comédiens l'ayant trop vantée 
avaiit que de la reprefenter $ & trop 
âflurez du fuccès que leur promet- 
toit cette. Pièce , ayant refufé toutes 
les autres qui léBr fureur prefentées , 
Une cabale d'Auteurs piquez, la dé- 
cria fi fort, dans le Public, qu'on en 
croit dégoûté prefque avant que de 
l!avoir vue ^ èc qu'on y portoit un 
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efpïit mal intentionné , ou prévenu. 1 
Ce n etoft pas ( difoit-on ,) que l'ou- 
v rage ne fut plein de beautez ; on 
convenoit aisément que tout y- pe- 
tilloit d ? efprit : mais on fe pi ai g noie 
que cet efprit y fut répandu avec plus 
de profufion que de choix , plus de- 
vivacité que d'ordre. Ce même Publier 
fi difficile fut de meilleure humeur ,, 
& plus favorable à une petite Pièce' 
en Vers , que l'Auteur avoit faite , en 
badinant , fur les Modes de ce temps-- 
là i &: fur les manières affe&ées de par- 
ler &; de s'habiller; Elle fut expofée^ 
fous le noiri des Mots à la Mode v & re-- 
çûë avec beaucoup d'applaudifltement- 
& de plaifïr. Ceft une des jolies ,ba~- 
gatelles qui ayent paru fur le Théâtre;. 
Enfin la dernière Pièce qui foit for- 
tic de la pi urne de M . Bbur fimlt, elt fon< 
Ejope à la Cour : Comédie , qui feroic* 
un chef-d'œuvre , fi une mort préma-- 
turcè lui eut lai (le le loifir de repayer' 
lui-même fur (on Ouvrage ■ > & d'y' 
donner- ladernifcre main. Telle qu-èllé* 
«oit fur le papier , elle fut encore 
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aîterée à la reprefentation , où l'ont 
fe crut obligé de retrancher quanti- 
té des plus beaux Vers, parce qu'on 
les trouvoit trop forts, & qu'on en 
craignoit les applications. Par exem- 
ple : Dans la belle Scène du premier' 
A&e , où Créjus fe plaint \Bfofe du 
peu de fincerité des Courtifans tou- 
jours prêts à encenfer jufqu'aux dé- 
fauts de leurs Princes.*- on lui feifoitr 
dire ces quatre beaux Vers. 

" Par là je m'apperçois , ou du moins je foub- 
çonne 
Qu'bn encenfc la Place autant q^e la Per- 
sonne, 
Que c'eft au Diadème un tribut quel*oi> 

rendj 
Et que lé Roi qui règne eft toujours le plus 
Grand. 

Et dans la m&ne Scène où Crêftti 
clifoit encore : * - 

Quoique jufques ici l'équité de mes atmej , 
. A mes fèuls Ennemis ait causé des allarmes ; 
Je renonce avec joyc aux plus vaftes projets, 
Si les exploits du Prince épuifent les Sujets. 
Guide mes pas toi-même au chemin de h 
i ..! Gloire; il % 
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Efope répondoit. 

D'ordinaire les Rois y vont par la Vi&oire , 

Seigneur 5 c'eft le fèntier le plus (îiivi par 
eux , 

Et qu'on trouve honorable y à force d J étre 

affreux. 
x Quelle grande bataille a-t'on jamais ga- 
gnée 5 

Que l'horreur n'ait fuivie , ou n'ait accom- 
pagnée } 

Eh I Qu'eft-ce^quc Ton gagne } Un morceau 
de terrain , 

Que le Vi&orieux quitte le lendemain. 

Cependant bien fouvent pour de telles Con- 
quêtes , 

U en coûte au Vainqueur quinze ou vingt 
mille Têtes : 

Et le fan g que Ton perd dans ce gain mal- 
heureux 'y , 

Eft. toujours le plus noble & le plus géné- 
reux, &c 

Il y avoit grand nombre de Vers 
dp la même force répandus~dans toute 
la Pièce , qu'on a , ou fupprimez -, ou 
gâtez : & elle né laiffe pas encore d'a- 
voir des beautez inimitables , & j|U£ 
%it regretter la perte d'un Auteur , 
qui écri voit avec tant de noblefTe &: 


1 


AVERTISSEMENT. ^ 
ïl a Êik aufli des Vers de dévotion , 
entr'autres les Litanies de la Sainte 
?* €r £ e y ( une Strophe fur chaque 
Verfet ) où , avec toutes lesgraces de 
la Poe (ie l'Auteur a répandu beaucoup 
de pieté & d'on&ion. C'eft dommage 
qu'il ne fe trouve plus d'Exemplaires 
de ce petit Livre, dont la féconde Edi- 
tion eft de 1667. 

M. Bburfault n'écrivoit pas moins- 
poliment en Profe qu'en Vers , Té- 
moins les trois Tomes de fes Lettres y: 
dont il s'eft fait tant d'Editions; &c 
qui font fi agréables par la variété' dis- 
traits , des faillies ; r des contes, des 
fables , des bons mots , des faits anec- 
dotes , des Epigrammes , & des jolis 
Vers dont ces Lettres font remplies , 
qu'on les lit & relit avec' un nouveau 
goût , & qu'on les trouve toujours 
nouvelles , quoique celles qu'oiïnonw 
me à Babel , foient imprimées dès 
l'année 1666. Elles font écrites d'un 
ftile fi naturel & fi galant , Se avec une 
naïveté fi infinuànte , que l'illuftte * 
ComtefTe de U Suze , qui en aimait" 
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tt eftitnoit particulièrement l'Auteur, 
fit ce Madrigal à leur louange. 

Babet , qui que tu fois , que tes Lettres font 

belles ! 
Que pour toucher les cœurs elles ont de 
pouvoir ! 
.Ce font des beautez naturelles, 
Qu/on ne fè lallè point de voir. 
Les naïvetez enchantées , 
Qu'avec tant d'enjoument ton amour t'a 
diâées , 

Ont d'inimitables appas. 
Quand Tircis infenfible aux acccns de ma 

• Lyre , 
Pour ne pas m'éeoucer portoit ailleurs fe$ 
N pas, 

Que ne te connoiflois-je , hélàs ! 
Tu m'aurois appris à lui dire 
Ge que je ne lui difbis pas. 

Il y a du même Auteur d'autres ou- 
vrages en Pirofe , outre l'Etude des 
Souverains , dont il eft parlé ci-deffus, " 
Le Marquis de Chavigny &£ Le Prince 
de Condé , qui font deux petites Nou- 
velles hiftoriqueSj écrites avec tout 
le fed& toutela politeffe imaginables* • 
On lit encore de lui un autre Roman , 
en deux Tome? % fans nom $ Auteur ,- 
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intitule, Ne Pas croire ce, qu'on 'Voit 9 
qui eft fi divertiffant &c d'un ftile fi 
enjoiié, qu'on l'afouvent atttibué à; 
Scarron 1 C'eft cri faire un grand élo- 

M. Bourfault netoit encore qu'à 
rage de 65. ans , &: joiïifïbit de toute 
la force de fon efpiït & de fa fanté y . 
ïorfquil fut attaqué d'une colique fi 
violente qç elle lui noifo l'inteflin * 
& pendant les huit jours qu'il a furvê- 
eu à une opération fi douloureufe , il 
donna à la famille les marques les 
plus édifiantes de courage , de patien- 
ce ,, de réfignation &: de pietés It 
voulut par Ta confiance & reftime. 
qu'il avoit pour fon fils le Théatin ,. 
"econfefler a lui à la mort ; & que 
ce fut un fils fi cher qui lui fermât 
les yeux , ce qui arriva le 15. Sep- 
tembre 1701. Il mourut très regretté 
di| Public & de fes amis .11 ayoit été en 
commerce & en liaiibn d'amitié avec 
tous les beaux efprits de fon temps , 
ejnï Le chérifïbient pour la douceur Se 
la bonté de fes mœurs ,, autant qu'ils 
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l'eftimoien t pour la vivacité &: la déli- 
cateffe de. fon génie. 

Le Grand Corneille rappellent fon 
fis } & l'honoroit de {es avis & de fon 
approbation dans tout cô que cet Au- 
teur , encore jeune , faifoit paroître 
fur la Scène. A la repréfentation de 
Germanicus y ce grand Maître du 
Théâtre , lui donna hautement fon 
fuffrage , &c dit en pleine Académie , 
qu'il ne, manquoit a cette Pièce que le 
nom de M. Racine , a qui elle ne fer oit 
foint deshonneur. Meflieurs Pelijfon , 
Charpentier , de Scudéry , Tallemant , 
Ménage , £>uinault , Segrais , avoient 
été fes amis intimes : Mefdames De U 
Suze Se de Villedhu , §c Mademoifelle 
de Scudéry avoient toujours eu pour 
lui une amitié particulière : Thomas 
Corneille , qui a écrit avec tant d'é- 
rudition ,. & dont le mérite n'a, eu 
pour ombre que d'avoir un frère plus? 
grand que lui , aimoit tendrement M . 
Bourfault , & vouloit abfolument qu'H 
demandât à être de l'Académie. %t 
ûir ce que celui-ci lui alleguott tou- 
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jours fon ignorance , &: lui demandoit 
de bonne Foi ce que feroit l'Acadé- 
mie d'un. fu jet ignare &ç non lettré , 
-qui*ne fçavoit ni Latin , ni Grec, il 
n'eftpas queJHon ., lui répondoitâl , 
d'une Académie Grecque ou Latine , 
mais d'une Académie Françoife : & qui 
fçait mieux le François que vous ? 

C'eft lui qui , à la reprefentation 
d'une des meilleures Pièces * dç Théa* 
tre de notre Auteur , , qu'une cabale 
déclarée avoit entrepris de faire tom- 
ber , lui fit donner. un jour au foyer 
de la Comédie , où un grand monde 
écokaflembléjUn Billet cacheté &: fans 
jfignature , où il y. avoit ce Madrigal : 

jPlus je vois ton ouvrage^ plus j'en fuis avide. 
Ç'eft ainfî qu'au temps ancien 
Ecrivoient le galand Ovide 
Et Pingenieux Lucien. 

» Richelet , fi connu par fes ouvrages 
&: par fon Diftionnaîre , ayant fçu du 
Chevalier Edelink , fameux Graveur , 
qu'il alloit travailler au Portrait de 
M. Uourfault , lui envoya ces Vers 

* Phtfan. obligeais 
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obligeans , pour mettre au bas du 
Portrait. 

Voiture > Sarrazin , La Fontaine , Molière f 
Dont la Parque inflexible a "fini la carrière / 
Poètes accomplis > Orateurs excellens ; 

L'Homme, £ qui ce portrait reflèmble» 
Sans étude lui-feul a les divcrfes talens >_ 
Qu'avec tant de fçavoir vous aviez tous en* 

femble. 

« ... ... 

On a mis à la tête de ce Recueil la 
Lettre fur les Spectacles , qui fit tant 
de bruit en 1694. & qui donna lieu à 
tant de hôns & de piauvais écrits qui 
parurent alors pour & contre la Co- 
medie. 


• • 
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V 1 É C E S 
Contenues dans le premier Volume* 

LETTRE D'UN HOMME D'ERUDITION 

fiir la Comédie. 

\* • • » 

LE MORT VIVANT. 

LES CADENATS, ou LE JALOUX 
ENDORMI. \ 

LE MEDECIN VOLANT. 

LES NICANDRES , ou LES MENTEURS 
qui ne mentent point. ' 

LE PORTRAIT DU PEINTRE.. 

LES METAMORPHOSES des yeux 4c Phitis 
changez en Aftres. 
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APPROBATION. 

T'A y lu par l'ordre deMonfèigneur le Garde 
J des Sceaux , un Recueil de toutes les Pièces dé 
Théâtre de Ai. Bourfault; 8t j'ai cru que le Pu- 
blic recevroic avec plaifir une édition com- 
mette de ces Ouvrages, parmi le(quèls il y en a- 
plusieurs qui attirent toujours des applaudiflè- 
mens dans les reprefen tations. Fait à Paris ce 
30. Juillet 17*2* D ANC HE TV 


PRIVILEGE* DU ROI. 

LOUIS par la grâce de Dieu , Roi de France 
& de Navarip. A nos amez & féaux Conseillers 
les'Gens tenans nos Cours de Partemens , Maîtrei 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand 
Confeil > Pjrevôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs 
Lieutenans Civils , & autres nos Justiciers qu'il ap- 
partiendra : Sa lut. Notre bien amée la Veuve de 
Pierre Ri pou , Libraire à Paris' ; Nous ayant fait 
reprefenter qu'étant déjà entré dans de grandes avan- 
ces pour des Ouvrages considérables qu'elle a don- 
nez , & qu'elle médite , de donner dans la fuite, 
comme auffi defiranr réimprimer quelques Livres 
dont les Privilèges font expirez ; mais craignant -que 
d'autres ne vouîuilènt entreprendre d'imprimer , ou 
faire imprimer lefdûs Ouvrages , attendu l'eftimc 
,& l'appl^udiflement qu'ils ont acquis dans le Public, 
pourroit faire craindre ladite contrefaçon , ce qui 
lui cauferoit un préjudice confïderable ', & comme 
elle ne les peut faire réimprimer fans s'engager à de 
très-grands frais , elle Nous auroit très-humble- 
ment fait fupplier de vouloiibien pour l'en dé- 
dommager lui accorder nos Lettres de continua-r 
tion de Privi ege fur ce neceflàïres. A ces Cau- 
ses, Voulant favorablement traiter ladite Veuve 
Ribou , & lui donner moyen de continuer à réimpri- 
mer , lefdits Ouvrages ci-enfuire expliquez , qui ne 
peuvent être que très -utiles pour l'avancement des 
Sciences & des belles Lettres , Nous lui avons per- 
mis & permettons par cds>prefentcs, de réimprimer, 
ou faire réimprimer , les Voyages rie Taverxïer avec 
la Relation du Sérail , le The aire Franpis , ou Ré- 
crie* f des meilleures Pièces de Théâtre \ & roê'ies /es 
anciens Autels , & notamment des S'ears de la 
fojfe , Hautc-Rîcke •> Fradon , Porjpn , p3urfiult 9 
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$ulnauh T de la Grange , Dancourt , Vartm , & /r 
Creb'dlon , 4W /* /*# rff ï Ombre augmenté des dé- 
liions nouvelles , en èdPyolumes , forme , marge » 
caraâere conjointement ou fe paré ment & autant 
de fois que bon lui femblera., & de les vendre , faire 
rendre & débiter par tout notre Royaume pendant 
le temps de douze années conlecutivcs > à compter 
du jour de la datte defdires prefentes ; Faifons dé- 
fenîes à toutes fortes de peufonnes de quelque quali- 
té & condition qu'elles foient -> d'en, introduire d'im- 
preffion étrangère dans aucun lbu de notre obcï/Iàn- 
ce ; comme aufîl à tous Libraires •> Imprimeurs > & 
autres , d'imprimer , faire imprimer , vendre -> faire 
vendre * débiter > ni contrefaire lefdits Livres ci- 
deflîis fpecifiez en tout ni en partie , ni d'en faire au- 
cuns extraits fous quelque prétexte que ce foit , 
d'augmentation > correction , changement de titre » 
ou autrement» fans îa peraiiffion expreflè & par écrit 
de ladite Expofanre , ou de ceux «qui l'auront d'elle , 
à peine die conâYcation des Exemplaires contrefaits t 
de fix mille livres d'amende contre chacun des contre- 
venais dont un tiers à Nctas, un tiers ài'Hôtel-Dieu. 
de Paris, l'autre tiers à ladite Expofante', & de tous 
dépens a dommages & interêcs : A la charge que ces 
prefentes feront enregifirées tout au long fur le Re- 
giftre de la Communauté des Libraires & lmpri-" 
meurs de Paris , & ce dans trois mois de la datte 
ficelles; que l'impreffion de ces Livres fera faite 
dans notre Royaume , $c non ailleurs , en bon pa- 
pier & en beaux caractères , conformément aux Re- 
glemens de la Librairie ; & qu'avant de les expo- 
ser en vente , les manuferits ou imprimez qui auront 
&rvi de copie à l'impreffion defdits Livres , feront 
tsmis dans le même état où les approbations y au- 
font et données es mains de notre très-cher & féal 
Chevalier Chancelier de France , le fîeur Dar uefleau v 
$ qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires de 
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•îiacun dans notre Bibliothèque publique , un dan* 
celle de notre Château du Louvre , & un dans ciller 
de notredit très-cher & féal Chevalier Chancelier 
de France , le fleur Daguefïèau i lé*toût à peine de 
nullité des prefentes : Dit contenu- defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire* jouir TExpofan-. 
te ou Tes ayans caufe pleinement & paifiblement v 
fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou em- 
pêchement. Voulons que a copie defdites prefênre* 
qui fera imprimée au commencement ou à la fin 
ctefdits Livres ( tout au long ) foit tenue pour- dûë- 
ment fignifie'e , & qu'aux copies colla tioiinées par 
l'un de nos amez & féaux Confeilers & Secrétaires * 
foi foit a'oûtéc comme à l'Original* Commandons 
au premier notre Hiîiffier ou Sergent -» de faire pour 
l'exérution d'icellcs fous A&es requis & necefïaircs i- 
fans demander autre- permiflîon , éc rronobftant cla-* 
meur de Haro, Charte Normande & Lettres à ce con- 
traires : Car tel eft notre plaifir. Don u e ' à Pans 
le \ing r -fepriéme jour du mois de Septembre, l'an dû 
grâce mil iept œnt vingt v Sc ué notre Règne 1$ fixié- 
s me. Par le Rei en fon ConfeiL 
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LETTRE D'UN HOMME 
démdfoion fr de mérite > confUtè 
par t Auteur pourjfavoir >fîla Co- 
médie peut être fermife y ou doit 
être abfolument défendue. 


M 


ON SIEUR, 


Je nvétois toujours défendu de voit* 
donner par écrie mon fentiment fur Ix 
Comédie , & jfavois taché d'éviter c© 
coup , en vous apportant pour exeufe + 
& la délicatefle de la matière y & te 
peu de capacité de celui qui la devoir 
traiter ; rivais je ne puis plus tenir 
contre l'obftinatioti & t'ônportuaité 
de y os prières ( fi jamais cepexidatrt 
un Ami tel que vous , Monfieur * ef$ 
Tome I. a 


capable d'importuner : ) & pour vous 
guérir 4e la crainte fcrupuleufe où 
tous êtes y que votte confeience ne 
~fbit intereflee dans les Ouvrages de 
votre efprit , je pafle aujourd'hui par 
defTus ces deux difficultés ; voulant 
bien m'expofer en votre faveur à ne 
pas répondre à la haute idée que vous 
avez conçue de mon peu de mérite 5 
& m'engager , pour vous tirer de pei- 
ne , dans une des plus difficiles , mais 
des plus curieufes Queftions que les 
Théologiens ayent traitée. En effet , 
Morifieur x plus j'examine les Saints 
Feres , plus je lis les Théologiens^ 
plus je confulte les Cafuiftes , & 
moins je fçai à quoi me déterminer : à 
peine ai-je trouvé quelque tempéra- 
ment en faveur de la Comédie dans 
les £colaftiques (a) , qui prefque totos 
font d'avis de lui faire grâce ; que je 
nie fens accablé par un torrent de 

, (a) Le Card. de Turrc-Cremata. Régnier de Pife.* 
Jean Viguier. Le Cardinal Cajetan. Armilla. Tablent 
na* Médina. Sylvefter. Comjtolus. -Megalius. Henri- 

Suez. Sanchez. Emmanuel Sa. Scarfcila. Bonucimu 
tiaoi « &c. 


à 
s 


, 1 
Paffas;es des Conciles & des Pères ; 

qui depuis le prerpier jufqu'au der* 
nier , ont tous fulminé contre lés 
fpeâfcacles , &c ont employé la- ferveur 
de leur zèle , & la vivacité de leur élo- 
quence pour en donner une fi grande 
horreur aux fidèles , que les confeien-* 
ces foibles ou timorées ne veulent pas 
même qu'il Toit permis d'en difputer , 
& traitent de pernicieux &c de relâ^- 
chez, les Dofteurs qui ont l'indul- 
gence de les tolérer. Si je rnaban- 
donne à la rigueur avec les Pères de 
TEglife,, &c que j'ipve&ive contre! la 
Comédie comme contre une des plus 
perniciëufes inventions du Démon , 
)ç ne puis lire nos Théologiens, ces 
grands hommes (i diftinguez par leur 
piété & par leur do£krine,que je ne* 
me lai {Te adoucir par la droiture d* 
leur raifonrçement y &c plus encore par 
la force de leur autorité. Vous m'a- 
vouerez , Monfieur , qu'on feroit cm- 
baraffé à moins ; & que ce n'eft pa* 
une petite affaire de décider une 
Queftion dont les fentimens (ont fk 
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fions des Théologiens avefc- les déci-» 
fions des Pères de TEglife. 

Mais parce que c'eft quelque chofe 
d'aflez délicat , & que le point: ' de la 
% Queftion confifte à les bien accorder 
enfènable ; je veux biea ne vous rieu 
avancer de moi - même , *<8c vous faire 
parler en ma place l'incomparable 
feint Thomas , lequel étant d'un côté 
«n Pe?e très-religieux & un très-faint 
DoÊteur de TEglife , & de l'autre 
F Ange de l'Ecole , le Maître £c le 
Cher de tous les Théologiens , me 
paroît tout-à-fait propre pour raifein- 
bler les fentimens partagez des uns Se 
des autres , & pour nous tracer le chc* 
min que nous devons fuivre fans avoir 
peur de nous égarer. - 

Si, f avois à parler à quelque moins 
hafcile homme , pu bien à quelque ef* 
prit difficile , qui pour fe donner 'un 
air de critique ou de réforme , aurait 
4a témérité de rejetter la doârine de 
&int Thomas , comme oppofée à la 
JMprale des Pères , & peu conforme 
en quelques endroits aux maximes les 


plus pures de la Religion ; je n'aurais 
pas de peine à lui fermer k bouche , 8c 
a lui apprendre à porter à la doûrine 
decefaint Do&eur toute la vénéra- 
tion qui lui eft due ,'fc.que les Con- 
ciles , les Souverains Pontifes , & 
tous les grands hommes qui l'ont 
fuivi, n ont pu lui refufer. Si vous 
trouvez jamais quoiqu'un de ces Sages 
en votre çheipin , vous n'avez quà, 
leur faire lire ce qu'en pnt dit les Squ* 
verâins Pçntifes , Urbain V. (4) dans 
la Bulle qu il donna à Montefalcone 
en 1370. pour la Translation des 
Reliques de ce grand Saint : Cle-» 
ment VIIL dans le Bref In que -nos 
ttftordis > expédié en 160 5 . Jean 
XXII. dans la Bulle de fa-Canonifam 
«on ; lç Jbierçbeureux Pie V. dans k 
Bulle Mirtbilis peus , en 1 ^67. Pau^ 
V; àw$ une qu'il écrivit aux NapolU 
tains ept i£oj. Tous cçs Papes quali~ 
fient h Dp&ripe de faint Thomas f de 

W Q$m ffifwmjtr 9W*r*iïh twrpus F. fbonw de 


* 

célèbre par tout le monde , de gîor-< 
jfieufe au nom Chrétien % d'avanta- 
geufe à l'Eglifei L'illdàre Baroniu* 
(a) y dont le témoignage eft d'un fr 
grand poids , dit qu'on- ne peut expli- 
quer combien ai* Concile de Trente 
la do&rine de ce grand D odeur reçut 

.de louanges & d'acclamations de la 
part des Pères & des Théologiens qui 
y aflifterent 3? 8c fî vous en vouiez da- 
vantage , je vous renvoyé ît Jean de 
fàint Thomas Se à Gonet ,. Théolo- 
giens diftinguez de l'Ordre de (aint 
Dominique , qui vous foifirnkont une 
infinité d'approbations autentiques de 
la doftrine de faint Thomas, ^ 
* ' Après l'avoir ainft fuppofée , on 
pour mieux dire , folidemeïit établie 
contre tous ceux qui la. voudraient 

, contefter ? lifez, je vous prie , avec 
attention ce que ce grand Do&euf en-- 
feigne de la Comédie , dans la Secon- 
de pattie de- la Somme { b ) ,. ok il ex- 

f fa) tfx qu}ffï*m tnarr*rt v&Q^vcvnoû% *A\&*x~ 
tyr. die 7.. Marr. • 
(f) 2~2. quaeft. ii«. 
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plique bien des chofes néceflaircs \ 
içayoir çotf r le repps de la coflfçience. 
JÎ deeiaudc cejr auttes (*) ce que Von 
doit <yroire des jeux & des divertiffe- 
m&s?$c il fk x spaad lui-mcjne , que 
quainl ïh Qmt modérez , non feule* 
meac il «V m>fc point de mal , mais 
çncorç qu'il y ixcrove quelque bien f . 
& cewg vertu qu'Ariftote appelloit 
Ept râpe lie -, (ceft une vertu , comme 
yousiçayjTZj gui fçak mettre un jufte 
jç^pftramrae&t dans les plaiftrs!, ) La 
aita» qu'il «1 apporte eft , que l'hora* 
me fatigyé par des adions lérieufes a 
befcin d ap. agréable repos , qu'il nç 
trouve que dans les jeux ; & pour for- 
tifier (bu femtimcnt , fakuc Thomas y 
joint celui de faint Auguftin , {b) donc 
il rapporte ces propres paroles : Je 
veux enfin que vous <vous ménagiez, , 
car iLefi de l'hemme /âge de relâcher 
quelquefois fon efprit trop appliqué À 
[es affaires. 

(s) Artic. 2. 

[i) Polo taHdemttbi fanas , &c. Aug. in l. £• do 
Mufica. At ijla fan ffîo animi% &ç. ubi iup* 


■ 
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V> Comment , continue (ainf Tho- 
9, mas , comment fe fait ce relâche- 
„ ment de l'efprit , (i ce n'eft par des 
5, paroles ou par des actions divertif- 
iantes i Ce n'efl donc point un mal 
ni tien d'indigne de l'homme Sage^ 
„ de ne fe point refufer des plaifirs 
„ innocens te honnêtes „, Ce faint 
Douleur veut même qu'il y ait quel-* 

3ue forte d'excès à ne point prendre 
e di vertifTement j (a) „ parce , dit-il -, 
„ que tout ce q|ui eft contre la' raifon 
>y eft vicieux r or il eft contre la rai- 
„ fon qu\m homme vettijje être à 
9y charge, auvautr es •> qu il s'oppoie à 
5> leurs innocens plaifirs j qu'il ne 
>y veuille jamais être de rien r ni con- 
Jy tribuer par fes paroles ou par fe$ 
a&ions à leur divcttiflement com- 
mun. C'eft donc avec beaucoup de 
raifon que Seneque a dit à ce fujet : 
^ Comportez-: vous dans les <:ompa- 
„ gnics avec tant de fageiïe&.deaiC- 
„ cretiou , que h perfonnc ne vous 
^trouve incommode,, ou ne vous 

(a) Quia Qmnc juêd eft^ &c. art. 4» » 




ï* 

J, méprifè comme un homme de rien } 
„ qui ne fçait pas vivre : car c'eft ua 
„ vice d être fâcheux à tour le monde 5 
„ &c Ton s'attire avec fujet le nom de 
}) fauyage ic de groffier. „ 

De ces paroles de faint Thomas , il 
vous eft aifé de juger , Monfieur , que 
fous le nom de jeux il comprend aufli 
la Comédie , quand il dit : Que ce re- 
lâchement de refprit , qui eft une 
yertu , fe fait par des paroles &c par 
des a&lons divertiflanres. Qu'y a-t-il 
de plus propre & de plus particulier à 
la Comédie 9 qui ne confifte qu'en des 
paroles & en des a&ions rifibles & in- 
genieufes , qui font plaifir 8c qui dé- 
laflent Tefprit ? Je ne pehfe pas qu'en 
tout autre diyertiffement , on trouve 
unies enfembîe &t les paroles :8c les 
aftions : mais écoutez encore .un peu 
ce grand Dofteur , il achèvera de 
vous convaincre par une objeâion 
qu'il fe fait à lui-même , &: vous ver- 
rez comme il y répond. L'objeftioa 
eft affez forte > & contient prefquç 
tout ce qu'on peut àitç contre les 


Comédies &: cmtte tes lucres Speâa* 
cle*. 

„ li fembtc , dit foin* Thomas , (*) 
que ks : Comédiens pafiènt les bor- 
nes du % divertifTemenç règle , eux 
qui ne deftinent &: n'employent 
toiite leur vie qu'à jouer. Si l'excès 
du divertiflêment eft urt péché, 
( comme an n'en peut douter ) les 
Comédiens font en état de péché % 
Ceux qui Vont à la Comédie pe* 
chent ; & ceux qui leur donnent de 
l'argent font les fauteurs de leur 
péché : quoique nous liftons dans la 
Vie des Pères , qu'il fut un jour re* 
vêlé à feint Paphnuce , qu'il n'au- 
roit pas dans l'autre vie un plus 
haut degré, de gloire qu'un certuiâ 
Comédien. „ 

Si robjè&ion que fe fait faine Tho- 
mas eft fotide , 4 réponfe ne Teftr pas 
tnoins. Vous en aftefc juger par fe* 
propres patold*, aufquellesje me £c- 
rois un fertfpule de rien changer , 
tant elles font juftfcs & cxpseffives : jç 

* (tyBjfirhnu mludo, &c art. j. 

me 


me contenterais de Ici pouvoir bien 
rendre , £z de ne vous rien dérober de 
leur beauté. „ Le divertiJQTement , {a) 
» répand cet excellent Doûeur , étant 
„ donc neceflairc pour la cônfoiation 
v de la vie humaine f on peut deftinen 
n à jeecte même fin certains emplois 
v qui foient permis. Àinfi l'emploi 
„ des Comédiens établi pour donner 
» aux hommes une «créatif bon- 
„ acte , n'a rien , félon moi , qui me- 
' „ rite d'être défendu , &: je ne les 
„ crois pas en état de péché , pourvu, 
iy qu'ils nufent de cette forte 'de jeu, 
„ qu'avec modération ; c'eft-à-dire^ 
„ qu'ils ne difent ou ne faflent rien 
» d'illicite > qu'ils ne mêlent point , 
» cotnme on dit , le facrê avec le pro- 
„ pbane $ Se qu'ils ne joiieiit point en 
M un tçmps deffend^u Et quoique dans 
„ la vie (ce font toujours les paroles 
» dç/aint Thomas ) ils n'ayçnt point 
„ d'ancre emploi à regard des autres 
9, hommes , ils en ont toutefois de 
*> fort fer ieux à leur égard , $ç j^aç 

"Tome I. b 
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7> rapport à Dieu , comme quand ils 
3, le prient ? quand ils règlent leurs 
,', pallions , quand ils donnfent Tàù- 
,-, môné aux pauvres. Dç là je conclus 
,, ( pourfuit ce grand homjxie') que 
9y ceux qui les payent & qui les ailif- 
tent avec modération ne pèchent 
, point ; & qu'ils font même tme ac- 
tion de juftice , puifque é'efr leur 1 
^donner I3. récompenfe de leur tra- 
ù vail : mais fi quelqu'un dîffipoit 
3, tout fon bien aprçs eux , ou bien * 
?y qu'il entretînt des Gom^Jiens qui 
?> joûaffent d'une manière fcandaleufe, 
^ je ne doute point qu'il 13e péchât , .} 
;, comme s'il les 'entretenoit dans le ' 
j, peçhé : & c'eft dans ce fens que fe | 
>y vérifie cette parole du grand faint ) 
>, Auguftin (4) : Que donner fon bien 
y , aux Comédiens 5 c'eftnmoins une 
„ vertu qu'tin vice „,- 

Eh bien , Monfieùr , jufqu'ici ce 
font les propres paroles de fakit Tho- 
mas : peut-on mieux Tepondre qu'il le 
fait à cette grande obje&ion i JEx ne 

(4) Aug..fup. Joan, •' x ' !~ 
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vqûs efl>il pas aifé de tirer vous-ràeme 
trois çonféquçnces de toute fa doStt \* 
ne? La première^ que fous le nom gê- 
nerai de jeux & de divertifTemens', il 
entend aufT^ la Comédie , & qu'il l'ap- 
prouve cm mêiçe-temps qu'il trouver 
delaiyectu daâs les premiers. La ici* 
conde -/. qu'il, ne* faut p^S'-tbûjouÂ 
Croire :en : et^t "de péché les Comédiens 
qui paflent leur vie fur le Théâtre , 8C 
moins par corîféquent les Auteurs qui 
leur donnent des Pièces à reprefentar i 
pourvu que les lins ôc les autres s'en 
acquittent, avec modération & avec 
prudence i &. qu'ils faflent d'ailleurs 
des aftions férieufes de pieté & de re- 
ligion. La troifiérae enfin , que non 
feulement il n'y. a point de péché & les 
aflifter avec diferetion j mais encore 
que s'eft .une à&ion de juftice de leur 
donner , comme! on y eft obligé , la 
récompenfe de leur emploi & de leur 
travail. A in fi vous voyez bien que 
l'Ange de l'Ecole f &c après lui les 
Théologiens y admçttent la Comédie * 
& que s'ils en condamnent quelque? 

b i) 


• ; 


obje&e des Saints Pères* , avée~d'àiiv 
tant plus de raifon , qu'à les examiner 
fans prévention 5 ,& à pefër toutes; 
leurs, paroles ,, il efl aifê: de voir que* 
s'ils fe font tan c déchaînez contre lai 
Comédie ,. c'a été parce que de leur 
temps; y, l'excès, en étoit criminel & r 
immodéré $ & que s'ils ravoient trou- 
ve , comme elle eft- aujourd'hui , .con- 
forme aux bonnes mœurs& à ladroite 
raifon , ils ne Tàuroient pas tant dé- 
criée y Se aaroient crût , comme faine 
Thomas;,, qu!il n'y. avoit point de mal 
à y affifter :mais déroit quelque chofe 

, d)c^i horrible & de fi infâme que la: 
Comédie , v comme on la. joiioit du 
temps de nos pères* , qu'il n'y a per- 
sonne à l'heure qu'il cft:, (je parle des 

. gens du. monde , & de ceuxencore qui 
font les, moins retenus,) qui ne les - 
condamnât comme ont fait les Pères V 
fcccrfcft pas une chofe étonnante-,, 
qiie qçs faints-Perfônnages ayentem— 
pîoyé toute la force de -leur zèle con- 
tre la chofe la plus fcandaleufe qui fat 
&ns l'Eglife. . N'efttce j>as contre l'a* 
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ces delà Comédie , par exemple , que 
fe récrie Tcrtullien ,iorfqu ? il dit :(a), 
n.N'allons point air Théâtre ,. qureflr 
>,une aflembiée particulière d'impu- 
» dicité ,.où l'on n'approuve rien que 
„ce que Ton improuve ailleurs $de~ 
„ forte que ce qu-ôn y, trouve de plu*- 
u beau- „efl»pour l'brainaire ce qui eft: 
„ de plus vi(ain&;de plus infâme j de 
n.ce qu'ûa Comédien ^ par exemple,, 
„ y jpiàe avec les gefîâes les plus- hon~ 
„ teux &. les plus* naturels jile ce que 
„ des femmes* oubliant là pudeur de 
„ leur fexe, ofënt faire fur un Thca- 
„ tre , . &. à la ' vue de tout le monde ;„ 
>, ce qu'elles >auroient honte de com~ 
>, mettre rdànsv leurs maifons ^ù^llcs'» 
>, ne 4 font vues de per forme ; de ce* 
» qu'on y- voit un jeune homme s'y/ 
«bien, former. , ? & fouffrk en foou * 
» corps toutes fortes d'abominations ,. 
„dâns l'èfper^ncc qu'aibn tour il de- 
„ viendra maître en cet art déteftablc., 
»Oh y fait parohre jufquSk des .fille* ; 
„ perdues y vidimes infâmes de la dé- 

{*Xffa *&itu*.mtoto iMc> lib. de Speâic. cap. iz.; 


5, baucke publique r d'autant plus mî- 
„ ferables en cela ,. quelles font expo- 
^.fées fut leTheatte àla vue des fem- 
„ mes qui ignorent le libertinage.^ 
^ Elles y font le firjet de l'eiîtretiea 
>, dés jeune* gens : l'on y- apprend le 
^ lieu.' de leur ptoftitutitfn r Yôti y 
^.compte le gain qu'elles y font , 6c 
„ Ton y fait leur éloge devant creux 
ù qui* ne devroient rien {ç.avt>ir'-de 

toutes ceschofes. Jte'ne dis rien^ajoû- 
,', . te cfcPere , dè v ce qui dbk demeurer 

enfeveli dans" les ténèbres, de peur 
r yd être coupable de ces erhttes par le 

feui récit que j'en ferois „« 
* Que fetoit-Ce donc' que 1 nous diroit 
Tcrtullien ,. s'il vouloir révéler tous- 
ées m'yfteres d'iniquité* qu^il renferme 
dans un éternel oubli , piïiique ce 
C[uil nous en dit eft & impie &? fi in- 
fâme r Mais les autres Pepes ne font, 
pas fi retenus que lui , & rie font point 
de difficulté^ de découvrir ' tout, ce 
qu'ils en (çâvënt. N^e croyez, pas; que 
jfaye envie de vous les rapporter. tous :, 
entre que j'aurais plutôt fait de, vous 
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citer toute la Bibliothèque des Pères i, 
ces matières délicate* traitées hardi- 
ment dans une langue qui fbuffre 
tout > De pourroient le rendre dans la 
ftotrefaas blefTer les oreilles tant Toit 
peu chaftes 5, & je me contenterai de 
vous laifier à oannoître ce qu'ils en 
ont dit de plus fort > par ce que je 
vous choifirai dans leurs écrits de plus 
foible* T 

Salvien Ce dé foi doit d'en rien dire y 
par la» peine qu'il attroh eue \ en par- 
ler. „ (a) Qm pourrait traiter r dit-il * 
s, de ces reprefentations honteufes,. 
„ de ces paroles deshonnetes , de ces 
>, mouvemens laÉcifs & impudiques > 
*, dont on peut reconnokre Ténor* 
„ mité Se le crin» , par la défenfe que 
»cescho&$ impofënc elles-mêmes dô 
>, les rapporter „ ?- • 

Laitance n'eft pas fi- réfcrvé tvoici 
ce qu'il en dît de^ plus tolerable. ( b ) 
»Ces mouvemens pleins d'impuden- 
» ce,, que L'on- voit, dans la perfonne: 

(4) §§£$ tnîmintegro , &Ci Iîb. 1 . de Gub. DcL 




/*,dcs Comédiens y quel autre effet ; 

* yproduifeht-ils. que d'enfeigner le 
, mal à la jeuneffe i Leurs corps effe4 
, minez , fous la démarche &c ibus 
, l'habit de femme , repréfewteiy: les 
r gëftes les plus- lafeifs des piusidifTo^ 

,luës^ Et plus bas :' C^) Après la li* 
> cence des- 'papales; ,. oxt e» vient à 
, celle des actions : dn dépouille en ; 
> plein Théâtre /% la prière du peu-* 
, pie y des femmes débauchées ',.&c. „ 
Jugez fi leréfte quedioce Père y peuç 
être quelque ebofe de fort beau.,, 

(£)_Saint Cyprien * qu* a ebrapofé , 
tx profejfo y un Livre des Spe&ades , 
<lécrit bien au long toutes les infamies 
qui s*y pratiquoient- On peut lire 
aufli quelque phofe de cette aboïnma- 
bie coutume de paroîtré nûds fur le 
Théâtre , dans les Oeuvres ( c ) de 

O) PtAter ixrborut», ôcclib. i.de Ludis ,-eapr 

(b) Sed ut ad Sunas , &c. Cyprianus ,Lib. i.de 
Speétiiculis. 

CO Vdtâat in wimls , &c.Idtm Epîft ad Pona- 
tum. Hierori. lib. 1, adverf. Jovihianum. Aug. 3. de 
civir. Dcî. cap. 26. Chrif. Hqixi« 1. in Pfalm. Idem 
Honutf. in 4» c. Mâchai» 


faîi\t Chryfoftome ,«dt faint Jérôme!" 
& de faine Auguftin ; le premier ne 
fait poiut de difficulté de comparer 
ceux qui <de (on temps alloieiu à la 
Comédie , de les comparer , dis-je > à 
David y prenant plaifir à regarder 
Bethfabée toute nuë dans Ton bain * &C 
de dire,, que le Théâtre eft le rendez- 
vous de tous les crimes , que tout y 
eft plein d'effronterie , d'abomination 
& a effronterie. Un Auteur {a) plus 
moderne nous décrivant les fpe&acles 
des Anciens , & fur tout leurs Bacha- 
nales , fait des peintures fi horribles 
de leurs infamies & de leurs proftitu- 
rions publiques y q\je je ne puis me ré* 
foudre à vous; leç rapporter, : Imagi- 
nez-vous , iMonfieur , fi ce pouvoit 
être de bellesxhofes „ puifque Fin fa* 
me Heliogabale en étoit ï Auteur, De 
peur que vous ne croyiez que le? 
Saints Pères n'ayent exagéré , &c que 
la Comédie n'étoit pas autre dans, ce 
tempsrlà qu'elle eft aujourd'hui', mais 

(a) Qua facrd , &c. Akxandcr ab ^lexandro , lib,. 
*• dicrumgenk, . • • 4 - v » 


^e pour en d&burncr les fidèles , les 
rrèdtcaceurs de l'Evangile &c les Au- 
teurs Ecclcûa&iques la dépeignoienc 
avec de fi alFreufcs couleurs i je veux 
tien que vous ne vous en rapportiez 
pas feulement à ceux-ci , mais que 
vous xonfuitiez les .Auteurs propha- 
nés ? Valere-Maxime (a) ne vous (era 
peut-être pas fufpe£t ; parlant toute*. 
lois de cet ufage déteûable qu avoient 
les Romains , a expofer fur le Théâtre 
les corps raids des filles débauchées & 
ceux des jeunes garçons 9 rapporte de 
M,. P. Caton , qu'affiftant un jour à 
ces fpedacles y & apprenant de Favo~ 
«iu$ y ion favori , que par le refped 
«qu'on lui portoit t le peuple avoit 
lionte de demander que les Corae- 
jditns .patuffent nuds fur le Théâtre , 
ce grand homme fe retira pour ne 
pas empêcher par fa préfence une 
chofe qui était paifee en coutume. 
Seneque {b) rend le même témoi- 
gnage à. Caton ^ & le loue de a avoir 

\a) ïh FloraUbus., lib. * 

pas 


if 
pas voulu voir nues; ces femmes dé- 
bauchées ; & je n'ofe vous* rapporter 
les paroles de Lampridius y parce 
quelles font trop libres , quand il die 
que l'Empereur Heliogabale , qui dans 
une Pièce reprefentoic Vénus , fe fit 
voir tout nud fur le Théâtre avec une 
inuradence extrême. Mais quai -je 
affaire de vous rapporter des exemples 
tirez de l'Hiftoire Prophanc , à vous 
qui la fçayez à fond : c'eft à vous que 
je m'en rapporte moi-même. N'eft-il 
pas vrai y Monfieur , que ce qu'on lit 
des.Spe&âcles des Anciens , eft quel- 
que chofe d epouventable 7 tant pour 
le libertinage que pour l'impiété i Car 
ne vous .imaginez pas qu'on n'y dît 
que des ordures. „ On y blafphêmoit 
j, le Nom de Dieu /dit faint Chry- 
j, foftoma {a) -, & lorfque les Come- 
f»diens avoient prononcé quelque 
j, blafphême , c'étoit alors que l'on y 
^rioit de tout fon cœur , v C'eft ce 
qui obligea le troiïiéme Concile de 

(a) BlAfpbcmzbatur frattred , &c. Hom% , 6* ad 
cap. *. Math. . • 

tùrne I. ' ^C 
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Cartilage a condamner par ce Canon 
les Comédiens comme blafphêma- 
teurs : ,, Que les Laïques ( a) mêmes 
„ n'afliftent point aux Spe&acles , car 
^il a toujours été deffendu à tout 
t\ Chrétien d'aller où il y a des blaC- 
P^phêmateurs „. 

: Après des chofes fi criminelles , 
qui pour r oit ne pas condamner là 
Comédie , s'il eft vrai qu'elle fût rem- 
plie de tarit d'ordures & d impietez ? 
Il n'êft pas % befoin d'êtte faint Père 
pour fç déchaîner là contre , il fuffit 
d être Chrétien : je dis trop , il né 
faut qu'avoir un peu d'honneur gc dç 
bqn -fens. „ Car , comme dit jiiftc- 
y> ment faint Cyprien (4) ] comment 
„ un Chrétien , auquel il n ? eft pas 
„ même permis de penfer aux vices > 
;, pourra-t;-il fouffrir des repreTenta- 
\ j tions impures , où après avoir perdu 
j, la pudeur, on s'enhatfdït à cmiwnet- 
>y treles plus grands crimes „ ? It n'eft 
r 4onc betbin que des lumières dfc la 

* ** (4) Àfpeâtacuh, &c. Car. t. 

* b) $Hid\nHr bdc, &c. Çvpr. lib. de Speft. 


Vf 
rai fon pour condamner de û grandi 

excès. Auifi lifons-nous dans faim; 
Chryfoftome , 5J Que certains Barba- 
}> res (a) ayant entendu parler de ces 
„jeux de Théâtre, &: du plaifir que 
„ prenoient les Romains à les voir rc* 
>, prefenter , dirent ces paroles dignei 
„ des plijs grands Philofophes : ( Il 
„ faut que les Rpmains , quand ils ont 
„ inventé ces fortes de voluptez , fe 
„foient regardez comme des per^ 
„ fonnes qui n'avoient ni femmes ni 
w en fans „ : ) & on loue Alcibiades 
cnqr'a'ucres chofes , d'avoir fait jetter 
dans la nier un Comédien trop libre f 
appelle Eupolis , pour avoir récité ea 
fa préfence des vers infâmes ; ajoû-* 
tant à ce châtiment ce beau mot , qui 
perdroit de fa force s'il étoit rendu en 
notre langue :*T# me in Scena fdpè 
Mr fifii 'y & ego tt jimel in mari. 

Vous voyez bien , Monfieur , que 
tous ces partages des Pères , & mille 
que je ne vous rapporte pas contre U 

(s) Bar bar} quidtm ij>ft\ ficcHom. 38. ad capk 

M»M*ldw 
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Comédie , à force de trop prouver* 
contre elle , ne prouve rien contre 1 
celle ^d'aujourd'hui, Ge feroit perdre 
temps que de faire comparaison de 
Tune à l'autre : Je vous prie feulement 
de remarquer* que bien loin d'aflxu-» 
blir la do&rine de faint Thomas , tout 

, cela au contraire né fert qu'à là con- 
firmer 5 car ce ri'eft que contre l'excès 
déjà Comédie que s'arment les Saints 
Pères ; au lieu que fi de leurs tetnps ils 
Fqvoient trouvée dénuée des malheu-» 
reufes circonstances qui raccompa- 
gnoient , ils auroient été du fentimenf 
de faint Thomas 5 & s'ils ne l'avoient 
pas approuvée , du moins l'auroient-» 
ils jugée indifférente. 

J'ai été bien aife de vous rapporter 
toutes ces. chofes avant que de vous 
découvrir précifément mon fentimene 
fur ce fujet', & fur les principes in- 
*:onteftables que j'ai pofez : Je dis que , 
félon moi > les Comédies de leur na- 
ture, & prifes en elles-mêmes indé- 

- pendemment de toute circbnftance > 
Bonne ou mauvailè > doivent êcre mi- 


fe$ au nombre cfes chofes indïfiereH* 
tes* Vous ne vous attendez peut-être 
pas , Monfieur , en lifant du premier 
abord cette proposition > que je vous 
la veuille prouver par l'autorité des 
Saints Pères : cependant à la bien exa* 
miner , ceft leur propre fentiment , Se 
celui même de Tertuliien#defainc 
Cyprien , qui font les deux qui fera-* 
blent s'êcre le plus déchaînez contre? 
h Comédie. Pour commencer pat 
Tertullien ; en ï^me-temps qu'il dé-* 
teftç l'horreur éc l'infamie des Spec~ 
tacles , il fe fait cette objeâion* 
„ Dieu y dit - it, f { a } a établi soutes? 
„ chofes 7 ic les a données aux hom^ 
„ mes. , & par eonféquent elles fonc 
n toutes bonnes, comgae le Cirque; 
r> les Lions y les Voix ,&c, „ Quelles 
font donc celles doot il n'eft pas per* 
mis d'aiér £ Et ce grand homme rér-* 
pond : ^ Qu'il eft vrai que tptttef 
„ chofes ont été inftiraées de Dieu, 
» niais qu'eues ont été corrompues 
„par le Déœon v Que fc: fer y pal 

if) Omnitfiut à BtQ „&oJïb*dt Spc£Uc-cap-*o r 
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%y exemple , èft autant l'ouvrage de 

„ Dieu que les herbes & que les An- 
„ ges 5 que toutefois Dieu n'a pas fait 
„ ces créatures pour fervir à l'homi- 
cide , au poifon &; à la magie , quoi- 
3 , que les hommes les y employent par- 
leur malice : & que ce qui rend bien* 
des chofibs mauvaifes ? qui de foi 
feroient indifférentes \ c*eft lar cor- 
', ruption & non pas l'inftitution )J# . 
D'où appliquant ce raifonnement aux 
Spe&aclcs & à la Cqptedie; > il s'enfuit 
que confiderée en elle-même r elte 
Reft pas plus mauvaife que les Aitges^ 
tes herbes & le fèr i mais, que c'eft la 
Démon qui la èhangé , Pattere & la 
gâte. Vous voyez que Tertullien a 
mis les Comédies parmi les aâions in- 
différentes-, j&: que ce n'efl pas les con- 
damner que d'en reprendre l'excès* 

Saint Cyprien (*).., CI T parlant de 
David qui danfa devant F Arche au: 
fon des'ôutes y des tambours & des, 
autres inftrumens , avoue que ce ri'cfk 
point tin mal de danfèr\& de chaîner* 

(4i) §*pd DsvUy &c.Ub. de Speâ* 


mais il prétend que cela n^excùfe 
point les Chrétiens qui affilient à des 
aanfes lafeives > & à des cbaçits im- 
purs y qui font retentir les loiiangcs 
des Idoles. D'où il vous eft facile de; 
juger, que ce faint Doâcur ne con- 
damne pas abfoluraent les Danfes , Les* 
Chants y les Opéras & les Comédies >t 
mais feulement les Spe&acles qui re- 
préientoient le& fables- en h* manière 
kfcive des Grecs & des Romains (a) % 
& qui fe célébroienc en l'honneur des* 
Idoles^ C'eQ: aufli le (èntiment de 
faint Bonaveriture , qui dit formelle- 
ment : „ Que les Spe&aeles font bons 
w & permis s'ils font accompagnez: 
73 des précautions & des circonftances 
„ néceffaires >y * Le Bienheureux Al- 
bert le Grand r foji Maître ,, lui avoir 
appris cette do&rine :: Se les paroles; 
que je lis a ce fu jet dans faint Anto- 
ain j Archevêque de Florence , fônç 
trop jprécifes pour ne pas vous les rap- 
porter ..„ L&profeflion de Comédien > 

(a) DU(k y&d Indus ,. &c. in 4-difl itf* i. i.. dubk 


„ dit-il (a) y parce qu'elle fart à la ré-. 
„ création delTiorome > qui eft néceC-; 
„ faire pour fa vie^neft pas défen- 
, y due d elle-même : delà vient qu'il 
, % n'eft pas non plus défendu de vivre 
9 y de cet art > &c v?> Et dans un autre 
endroit. 5> (£,) La Comédie eft un mé- 
y> lange de paroles & da&tons agrea-r 
7 y blés pour fon divertiffement , ou 
„ pour celui d'autrui * fi Ton a'y mêle 
,, rien de desbonnêce - y riep, d'inju- 
rieux à Dieu > ou de préjudiciable 
au prochain \ ce jeu eft un e&tde 
la vertu d'Eutrapelie * car Tefprit: 
7y qui eft fatigue par &qs foins inte- 
n rieurs , comme le corpsTefl: par le* 
„ exercices du dehors y a autant be-r 
;> foin de repos que le corps en a de 
yy nourriture. Ce repos fe procure par 
„.ces fortes de paroles ou d'aâionsdi- 
i> v^ertitfantes , que Ton appelle Jeux „* 
Se peut -il rien ^ Moniteur x de plus 


5> 


r (d) HyftriwuftMs Jb* , &c-m j. p^finwm tir. S» 
cap, 4» fc(t ! 2. 
i&) Scenicus iuÀtis » to r ^|Mrs^fttni&*«ftp. *$r 


fort en faveur de la Comédie ï cepen- 
dant c'eft un grand Saint qui parle : 
doii vient donc qu'il ne fe déchaîne 
pas tant que les plus anciens > Ceft 
que |a Comédie fe corrige & fe per- 
fe&ionne tous les jours 5 te j'ai remar- 
qué en lifant les Saints Pères , que 
plus Us s'approchoient de nous, plus 
ils s'adoùciflbient à l'égard de la Co- 
médie i parce qu'apparemment la Co- 
médie fe réformoit , au lieu qu'aux 
fiecles éloignez , ils déclamoient avec 
plus de ferveur contre les abomina- 
tions dont elle étoit accompagnée. Ce 
n'eft pas pour cela que les derniers le 
cèdent en fcience & en fainteté aux 
premiers , c'eft que la Comédie fe 
change : aufli voyons -nous qu'elle 
n'eft pas défendue par le Saint de nos 
jours , le grand François de Sales > 
Evêque de Genève (a) , qui peut fans 
contredit fervir de modèle a tous les 
Directeurs dans la conduite des amcs 
àla véritable dévotion : &; Fontàna de 

• * 

(rf)Introd. adVir. Dcv» 
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Eôftare (a) irapporte dans fort ïnftitu- 

tion, que l'illuftre faint Charles Bor- 
romée permit les Comédies dans (on 
Diocefcpar une Ordonnance dç ij$j. 
à condition néanmoins qu'avant que 
d'être représentées , elles Croient re- 
vues & approuvées par fon, Grand- 
Vicaire , oe peut qu il ne s'y gliflat 
quelque choie de deshonnête > &: de 
contraire aux bonnes mœurs. Ce pieux 
& fçavant Cardinal approuva donc 
les Comédies modeftes , Se ne con- 
damna que les deshonnêtes & les im- 
pies , comme on le voit par le troisiè- 
me Concile qu'il tint à Milan ^en. 

Outre cette foule de témoignages 
oui font en ma faveur , je puis encore 
former une forte preuve tirée des pa- 
roles & de la conduite des Saints Pores 
en général ; &. vous faire remarquer 
que ceux qui ont parlé fi fortement 
contre les Comédies , ne l'ont pas fait 
avec moins de force contre les jeux de 
Cartes , de Dez , &c. Us ont crié 

(>) Infiit. fol. 45» 


contre les banquets 6c contre les tcu 
tins 3 contre le luxe 6c contre les pa- 
rures , contre les bâtimens, fuperbes, 
contre la magnificence des maifons, la 
richefTe des ameublemens , la rareté 
des peintures , &c. On en trouve des 
Homélies tout entières dans S. Chry- 
foftome : on en voit un détail particu- 
lier dans le Pédagogue de faint Clé- 
ment d'Alexandrie {a) : faint Auguf- 
tin en parle fort au long dans la plu- 
part de fes Ouvrages , & fur tout dans 
la Lettre qu'il écrit à Poffidonius (h) : 
faim Gyprien cite par le même faint 
. Auguftin , faint Grégoire , en un 
mot, tous les Saints Pères ont vive- 
ment déclamé contre le luxe & contre 
la richeffé des habits ; tantôt intimi- 
dant les Chrétiens par l'exemple da 
mauvais Riche , tantôt les menaçant 
des Anathémfcs prononcez par fainj 
Paul, & tantôt les excitant à fuivre 
l'exemple du grapd Jeân-Baptifte , qui 

M Pcdag . lib, 2. & $• 

(0 Efr 73-. ad Po $d. Doftr, Çhrift, l 4- c. li. 
Hoa. à u in Êvacijg. -- 
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$>ar Paufterité de fa vie a mérité tant 
ile louanges de la bouche même du 
.Sauveur. On ne fe fait pas cependant 
tant de fcrupule fur ce chapitre que 
fur celui de la Comédie $ & Ton ne 
fait, point de difficulté de s'habiller 
Xelon fa condition , & de vivre àfon 
-aife, pourvu quon le fafTeâveçmo- 
xleftie &c modération : pôurquordonc 
Ji ? étendrons-nous pas cet adouçiffe- 
ment aux Spedacles , &: ne dirons- 
nous pas , que comme on applique les 
•reproches des Dodeurs de TEglifeau 
luxe , à l'intempérance , à la diffipa- 
*ion des biens , &c non pas à leur ufa- 
.ge innocent & mo^cté', Ton peut aufli 
interpréter leurs paroles des Corne* 
xlies impies & deshonnetes , & non 
4>as de celles où l'on ne trouve rien 
que dé conforme aux règles de la fa- 
gêfle $c de l'honnêteté * 
• . .„ Pour preuve que l'Ecriture Sain- 
te ne condamne point les Jeux , les 
^ Danfes*& les Spedacies , pris en 
, , eux - mêmes & dépouillez des çir- 
„ toftftances fâclïêufes qui Jes jjeu- 

* 'vent 




'7 
„vent faire condamner (ce font les 

„ propres paroles dur Bienheureux Al- 
„ bert le Grand ) Ne lifons-nojus pas 
5) dans l'Exode (a) , que Marie, fœur 
„d'Aaron , danfa au fon des tam- 
„ bouts , & qu'elle mérita même par 
„ cette a&ion ? Le Roi Prophète ns 
„ dit-il pas (t) , que Benjamin é toit au 
„ milieu des jeunes filles qui puoienc 
„ du tambour ? Dieu ne promet-il pas 
„ aux Juifs £ar la .bouche de Jere- 
„ mie (c ) , qu'après leur retoiif de la 
jjChaidée , ils danferont& joueront 
„ des tarrfbours ? Les danfes& les plai- 
„ firs , conclut Albert le Grand , ne 
„ font donc mauvais que par les cir- 
„ confiances criminelles qu'on y a oû- 
„te : $£ je n'obligerois pas un péni- 
„tent à s'en abftenir, puifque Dieu 
,j non feulement les permet , mais les 
j, promet lui-même ,,. En effet , ôez 
l'excès qui fe peut gliffer dans la Co- 
médie , je ne fçai pas ce qu'il peut y 

{a) Sumpfît trgo, &c. in 4* dift. 16. art, 43. 
(c) Jerem. 31. 
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avoir de mauvais. Car c'eft un ta- 
"bleaù où font repr éfcntées des hiftpi- 
res ou des fables pour divertir , Sç 
;plus fouvent pour inftruire les hom- 
mes en les divertiflfant &; en les dé- 
laflant de leurs occupations Térieufes. 
C'eft un cara&ere que vous fçayez 
mieux attraper que perfonrie * & Ton 
ne peut nier que Tin comparable Efo- 
pe , que voys m'avez fait l'honneur de 
m'ehvoyer , ne foit d'ane grande inf- 
tru&ion pour la morale, & ije faffe, fi 
je l'ofe dire , beaucoup plus d'impref- 
fion que n'en feroit les leçons les plus 
férieufes. Je dois lui rendre cette jus- 
tice , ( qu'il n'y a que des gens peu 
fçavans oju paflionnez qui lui puiflept 
refufer , ) qu'il cft fait felpn joutes les 
loix & la première inftitution de la 
véritable Comédie > qui ne fut inven- 
tée des Grecs , qu'elle yeconnoît pour 
jès Auteurs ( a) , que pour reprendre 
librement les vices des plus grands 
S rigneurs , & pour les en corriger. Je 
içai bien que comme elle étoit un peu 

fyt) Scaliger , de Poëtica. 


trop hardie , les 'Athéniens eurent 
raifon de lui oter cette liberté , & dfc 
l'empêcher de s'attaquer immédiate- 
ment à perfonne ; mais on lui permit 
de s'attacher generaleineat a repren- 
dre les mcfcurs :' & ce n'a été que par 
un abus 3 dont les chofes mêmes les 
plus faîntes-ne font pas exemptes , que 
depuis , au lieif de les réformer , elle à 
pu contribuer à les torrompre. Je ne 
trouve donc rien que de fort bon danfr 
le premier delTein de la Comédie , 01F 
Toji doit peindre le vice avec les plus 
noires, mak lés plus vives couleurs ,, 
pour le faire craindre : où l'on doit 
mettre la vertu dans le plus beatf jour , 
&rélagpr par les plus grands éloges ; 
porTr là faire pratiquer. Qu'y a-t-il là- 
dedans que de conforme au lentiment 
de tous les fidèles , & al'ufage de tous 
les pays , & dé Rome même , où le 
Souverain Pontife affifte quelquefois 
en perfonne à des Comédies qui fe rc-- 
préfentent chez les Religieux les plu$' 
réguliers & les plus auftteres , ou dans' 
des Collèges pour exercer lar jeunefTe^ 

a i\. 
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& la délafTer en même- temps , après 

une année de fatigues dans 1 étude fé- 
rieufe des belles Lettres ? 

, Jufqu'ici je ne vois rien de mauvais 
'dans rinftitution<le la Comédie. Ahi 
difent fes ennemis , elle n'eft que trop 
mauvaife , puifquelle eft défendue, 
Jufqu'à préfent , je l'avoue , je croyois 
qu'on défendît les chofes parce qu'el- 
les étoient mauvaifes , & non pas 
qu'elles fuflent mauvaifes parce qu el- 
les étoient défendues. Mais il eft bon 
de détruire entièrement cette raifon ; 
& pour en venir aifément à bout, 
voyons les autoritez de l'Ecriture 
Sainte , qui femblent défendre la Co- 
médie & les femblables fpe^guJes f & 
tâchons de les expliquer } noh pas à 
notre fantaifie, mais par les paroles 
des plus grands Do&euts. Albert le 
Grand , qui a recueilli tous ces parta- 
ges } les expliquera lui-même. Le pre- 
mier eft de faint Paul , qui femble 
avoir rapporté tous ces jeux à l'impu- 
dicité ; car i'Apotre exhortant les 
hommes à fuir ce péché , dit ces pa- 


4f 
rôles :' ( a ) „ Comme quelqUes*-uh* 

„ d'eux font tombez dans l'impureté , 
,j desquels il cft écrit : Le peuple s'aflh 
3 , pour manger &c pour boire ,.•& ils fe 
„ levèrent pôut jouer „.-Le fécond* 
eft de T Exode (b ) , où Ion voit que 
les danfes furent premièrement in^ . 
ventées* devant les- Idoles \ &t l'on-, 
prouve par là qu'elles ont été infti- 
tuéespar l'idolâtrie, pour exciter les 
hommes à4'impudicité. - Le troifiéme* 
eft d'Ifàïé , qui de la part de Dieu faie ' 
de grandes -menaces contré ces fortes 
de jeu*. „ (c) Parce que, dit-il, les filles * 
» de Sion fe font.élevées , & qu'elles - 
„ont marché aVec-mefûfe &caden-- 
„ ce, &c. le Seigneur rendra chauve" 
yi la tête des fi1ies : de Sion , &c. 9i Et 
Ion prétend enfin que fairit Paul a* 
renfermé les Spe&atles dans cês-œle-- 
bres paroles : { d ) ,> Abftenez-vôuS dfe-' 
,5 la moindre <;hofe qui ait l'apparencê> 

0) S' eut quW.atn f, &'c. i. Colihf. cap; !•• 

(^ Exod.i. 32. 

(c) Pro eo quod, & c. Ifai. 5. 

(<fy Àlr$nrtc vu , &c. 1 ..-Thcff &-'$*-■ 

à iijj 
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„ du# mal „. Mais Albert le Grand 
répond à tous ces partages , „ que les 
danfes , &c. qui de foi ne font pas 
mauvaifes , pouvoicnt le devenir 
par les malheureuses cir confiances 
dont faint Paul entend parler : Qu'il 
eft faux qu'on ne danfât toujours 
ue devant les Idoles , & qu'on le 
aifoit eii d'autres occasions : té- 
moin Marie , fœur d'Aaron &c de 
Moyfe, dont nous venons de par-; 
1er : Quç Dieu par la bouche defon 
Prophète , ne reprend que les geftes 
infâmes dont les danfes des Juifs 
étoient accompagnées : & que faint 
Paul enfin defFend jufqu'à l'appa- 
rence du vrai mal , &* non de ce qui 
ne le devient que par accident , S£ 
par de mauvaifes circonftances „. 
Ces autoritez de l'Ecriture \ dont on 
fait tant de bruit \ ne prouvent donc 
rien , félon Albert le Grand , contre 
les fpedbxles. 

Mais , me direz-vous , fi les Comé- 
dies font bonnes en elles-mêmes, 
pourquoi ceux qui la }oûent font-ils 


notez d'infamie par le Digefte de 
Juftinicn ? [a) Si ce n'étoit pas un cri- 
me de joiier la Comédie , on rf auroic 
pas traire les Comédiens d'infâmes. 
Mais fouffrez que je vous demande à 
mon tour , s'il y a péché à un Soldat 
qui craint les coups, de s'.cnfuïr du 
combat ; ou bien i\ une jeune Veuve 
qui ne s'accommoderoit pas du céli- 
bat > feroit un péché mortfcl de pafler 
en de fécondes noces avant l'année de 
fon veuvage ? Cependant le méirie Di- 
gefte de Jultinien {b) met l'un & l'au- 
tre au nombre des perfonnes infâmes, 
& millç autres gens dont les a&ions 
ne font point criminelles. C'eft dçnc 
une affez foible conféquence que de 
prouver la méchanceté d'une a&ion, 
]?arce qu'elle eft notée d'infamie. S'il 
etoit vrai que les Comédiens fuffent 
infâmes pour monter fur le Théâtre ', 
& pour joiier là Comédie y je voudrois 
fçavoir en vertu dequoi' les jeunes 
gens dans les Collèges , les perfonnc$ 

{a) fF. tit. de lrs qui notahtur inf; mia. • 
(b) Legc , qui- ait Pr&tor. Lcge , Gencro. 


les plus fages , & quelquefois les plus 
qualifiées , les 'Princes mêmes & les 
Rois , les\I*fêtrés ô£ les Religieux , 
qui totrs pouf fe divertir ,. & fans 
fcandale \ repréfçnterit des perfonria- 
ges dans des Cortiediesi ne font point 
infâmes' ; & que les Comédiens le 
fônt , eu* qui ne font pas autre chofe ? 
Qu'on ne me dife point que c'eft parce 
que le£ derniers joiient par intérêt, S£ 
pom en retirer du profit , atf lieu que 
tous les autres rit le fônt que pour 
leurdivèrtifremeht pcar cette raifon 
fait pitié. S*il eft vrai qûê ration foit 
mauvaife en foi r qu'importe qu'elle fe 
fèffè avec gain où fans profit? elle fera 
toujours màùvâife : une cir confiance 
de plus , ou de moins , ne fçàutoit rerik 
dre bonne une aâtion effentiellemeitt 
méchante 5 & de même qu'un parjure, 
ou Un calomniateur r notez d'infamie 
par la Loi; que vous me fcitez, feront 
toujours^ infâmes , de quelque cir- 
eonftànce que vous les accompagniez, 
suffi la Comédie ne peut être repré- 
sentée , dans quelque occafion v ou' 
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pour quelque motif que ce foit, fans 

encourir la tâche d'infamie, qui,.felon 
vous , y eft attachée. D'ailleurs , pour 
entendre ce <jue veulent dire les Loix , 
il faut s'en rapporter aux Do&curs 
qui les ont expliquées. Voici ce que 
le fameux Balcte {a) dit fur celle dont 
il s'agit : „ Les Comédiens qui jouent 
„ d'une manière honnête , ou pour fe 
; , divertir , ou pour délalfer les au- 
tres, & qui ne font rien contre les 
,, bonnes mœurs, ne font point répu- 
„tez infâmes „. Vous voyez donc 
bien , Monfieur ,'que félon ce Com- 
mentateur , l'infamie ne tombe que 
fur les Comédiens qui jouent d'infâ- 
mes Comédies , & non pas fur ceux 
qui n'en repréfentent que d'honnêtes. 
Comme le temps qui change , fait 
tout changer avec lui , lès gens équi- 
tables doivent regarder les chofes 
dans le temps ou elles font. Il ne fau- 
droit pas remonter bien haut , pour 

Voir que la plus infâme de toutes les 

> ■ ■ 

(a) Joculdtores , &c. Lcge 1 1. §.akPr«tor, fiTde 
i^is qui noiantur infini a. 
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Conditions étoit celle des CaBaretiers 3 
ils n'étoient reçus ni en témoignage, 
ni même à' intenter aucune aârioti 
pour le payement dé ce qui leur étoit 
dû ; tant oricraignoit de falir les "Tri- 
bunaux ,-en y partant d'une plrofeffion 
fi hoiiteufe : cependant ils ont aujour- 
d'hui la qualité de Marchands de 
Vin, &C travaillent k Te faire incor- 
porer parmi les Marchands y qufc par 
diftin&ion ©n appelle Honorables Hom- 
mes y & dofit on fait les • Confute & 
les Echevins , qiti font les premiers 
grades' de la Bôufgëoifiè, Les Méde- 
cins mêmes , dont les enfans remplie 
fent des places fi confider ables dans 
FEglife , dafoéTEpée &: dans la Robe, 
ifont-ils pas été chafFez de Rome cônv- 
me infâmes > Et dans Téievatiott où ils 
font , reftë-t-ii le moitidre veftige de 
leur infamie ; Pourquoi donc- y en 
aura- t- il dans uh& pfofeffion toute 
pleine d'efprit > & qui eft aujourd'hui , 
parles foins que tant d ? habileé gens 
fe font donnez v moins l'école du Vice 
<jyie celle de la Vertu ? Lagrande rai* 
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fon , & pour ainfî dire , Tunique qui * 

fait autrefois déclarer les Comédien? 
infâmes , étoit l'infamie qui regnoic 
dans les Comédies qu'ils repréfen- 
toient , &: celle qu'ils y ajoutoient 
eux-mêmes par la manière Japnteufe 
dont ils accompagnaient ces coupa- 
bles reprefentations : maintenant que 
cette : raifpp eft anéantie , il eft indu- 
bitable que (es conféquences ne fub- 
fiftent plus 4 & s'il y en a quelques^ 
unes à tirer , c'eft , Monficur 3 que la 
Comédie étant devenue toute honnê- 
te , ceux qui 1% reprefentent , & qui 
vivent honnêtement d'ailleurs } doi- 
vent fans difficulté être au nombre 
des honnêtes gens. Ils y font fi bien , 
que là Comédie ne fait point dégéné- 
rer la NoblcfTe. Floridor , dont j'ai 
oui parler comme du plus grand Co r 
medien que la France ait eu , étant né 
Gentilhomme , n'en fut point jugé 
indigne par la profeflion dont il étoit ; 
& dans la recherche que lV>n fit de la 
fauffe NobleJfFe , il fut reçu par le Roi 
tejpar fon Çp^nfeil à faire preuye de la 
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Vérité de la fîenne , qui par droit hé- 
réditaire a pafle à (a. pofterité. L'A- 
cadémie de Mufique ; qu'il a plu à 
Sa Majefté d'établir pour diverfi- 
fier les plaifirs de Ces Sujets , n'a- 
t-elle pas le privilège de conferver 
la qualité de Nobles à ceux qui ont 
l'avantage de l'être. Y a-t-il des 
prérogatives potir les uns qui ne 
ïbient pas pour les autres ; & fi l'on 
met de la différence entr'eux , tous les 
fiecles n'ont-ils pas décidé qu'elle doit 
•tre en faveur de la Comédie , puif- 
que du confentement de toutes les 
Nations , la Poëfieeft la fœur aînée de 
la Mufique > C'eft donc une erreur de 
croire les Comédiens moins honnêtes 
gens que d'autres , fuppofe leur con- 
duite aufll exempte de blâme que leur 
profeffion. 

Des Do&eurs , dites - vous , ou du 
moins qui fe picquent de l'être , vous 
ont montré aes Rituels, qui défen- 
dent aux Confefleurs d'adminiftrçr 
les Sacremens aux Comédiens ; ce 
qu'ils confirment par plufiëurs Con- 
ciles. 
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«les . Je répons à cela, qu'il êftcond 
tant que ces Rituels & les Canons de 
ces Conciles n'en veulent qu'aux Co± 
mediens qui jouent des Pièces (banda* * 
leufes , ou qui ne les repréfentent pas 
affez honnêtement. Mais vous me 
ferez plaiiir de prier ceux qui vous 
apportent ces fortes d'argumens , dç* 
vous dire la différence qu'ils mettent 
entre les autres Jeux & les Comédies ; 
car pour les Rituels y les Canons , les 
Conciles , &c. ils n'y en mettent au- 
cune , défendant également toute for* 
te d'autres Jeux. Je ne finirois point 
fi je vouiois vous rapporter tout ce " 
qu'ils en difent. J'aime mieux vous 
renvoyer aux Livres qui en parlent, 
& vous en citer les endroits. Le Çom. 
ciie des Apôtres ta} , par exemple , 
excommunie les Fidèles , & fufpcnd 
les Ecclefiaftiques qui joueront aux 
Jeux de hazard. Celui d'Eliberis (b) ., 
celui de Conftantinople ne fe récrient 

if) Epijcopuj aut Prabyter, &c, Cain 42. apud 
Crac. D. 35. câpi E^ifcopus. . ^ 

{&) S) quis FidelU, &o Coftc/ Eliberi. Êan} 7^ 
TxulUn. Syn. Can. 50. •*''■■ -- •<.' 
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dans les Dioctfes où Ton fe fert âc ces * 
Xituels rigoureux dont nous avons - 
parlé , on ne laîfTe pas d'y joiier la Co- 
médie , qui y eft fouffcrte , & peut-être 
approuvée. Si elle étoit mauvaife, 
j>ourroit-on la toleier > L'illuftre &c 
fege Prélat qui gouverne avec tant de: 
ûiccès votre grand Diocefe , & qui nés 
lai fie rien échapper à fes fpins& à fon: ; 
$ele, n'employeroit-il pas toute fon i 
autorité pour ôter cette pierre de \ 
/candale au milieu de fon troupeau , 
s'il étoit vrai .que la Conrectie fut 
Ccandaleufe î De lia manière qu'on lar 
J£uë à Paris 3 il rfy paroi t riàa de cri- 
jpiueî : Il eft vrai que jem r en puis poT* 
ter un jugement bien déùilif ,'jpuilqù^ 
je n ? y vais point y ni dans aucune au^ 
tre aflèmblée de^grand mondé ornais it 
y a trois moyens de fçavort ce oui s'y 
pafle. Lepremier eft die s'en informer 
a des perfonnes 1 de poids & de probi- : 
té , lesquelles *, malgré l'horreur qu'el- 
les ont du pcché , ne laiffent pas d*af- 
fifter à ces fortes de Spe&acles* Le fé- 
cond moyen eft encore plus sur > c^cft 
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de juger par les confeflions des fidèles, 

du mauvais effet que produifent les 
Comédies dans leur coeur * car il n'eft 
point de plus grapde aceufation , que 
celle qui vient de la bouche même du 
coupable. Le trçiftéme enfin , eft la 
ledure des Comédies , qui ne m'effc 
pas interdite dans ma retraité comme 
en pourroit être la repréfentation 5 Se 
par aucun de ces chers , je n'ai trouve 
dans .la Comédie aucune trace des ex- 
cès que les Saints Pères y condam-» 
noient avec tant de raifon. Mille gens 
d'une éminente vertu > &r d'une cpn-> 
feience fort délicate , . ont été. oblige* 
d'avouer qu'à l'heure qu'il eft y la Co- 
médie eft fi épurée fur le Théâtre Fran- 
çois , qu'il n'y a rien que l'oreille la 
plus chafte ne pût entendre. Tous, les 
jours a la Cour les Evêques^ les Car- 
dinaux & les Nonces du. Pape (4) ne 
font point de difficulté d'y.aflifter iSt 
il n'y auroit pas moins d'impudence 
que de folié y ae conclure que tous ces 

(m) Du temps qu'on puait à è f 4 Cour UC*mriiï*. 

4mnt Lriiïi XI?. ;! 
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grands Prélats font des impies & des 

libertins , puifqu'ils autorifent le cri- 
rhe par leur préîence. C'eft bien plu- 
tôt une marque que la Comédie eft fi 
régulière , qu'il ne peut y avoir de 
honte ni de fcrupule à s'y trouver. 
J'ai fait encore quelquefois une refle- 
xion qui me paroît affez judicieufe y 
cri jettant les yeux fur les Affiches 
qu'on' lit au coin des rues r où Ton in- 
vite toutes fortes de perfonnes à venir 
à la Comédie & aux autres Spe&acles 
qui fe jouent avec Privilège du Roi , 
& par des Troupes entretenu es par Sa 
Majefté. Quoi ! di fois- je en moi-mê- 
me , iî l'on invitait les gens à quelque 
mauvaife adion , à fe trouver en des 
lieux infâmes , ou bien à manger de la 
viande les jours qui nous font défen-* 
<tas , &c, il effc confiant que les Ma- 
"giflraÉs , bien loin de permettre la pu- 
blication de ces fortes d'Affiches , en 
puniroient féverement les auteurs qui 
«àtnrferoicnt de l'autorité dun Roi 
w trcs-Chrctien & très-Religieux , pour 
inviter les Fidèles à commettre dûs 


crimes fi énormes* II faut donc , con-* 
cluois - je aifément , que la Comédie 
ne foi t pas ii mauvaife , puifque les 
Magiftrats ne la défendent point y que 
lés Prélats rie s'y oppofent en aucune 
manière , &: qu'elle fe joue avec le 
Privilège djjun Prince qui gouverne 
fcs Sujets avec tant de fagefle & de 
pièce ; qui n'a pas dédaigné d'y affiliée 
lui-même , & qui n'auroit pas voulu 
autorifer par la préfence un crime 
dont il feroit plus coupable que les au* 
très; puifque , félon laint Chiryfofto- 
me (a) j celui-là ne pèche pas tant qui 
fait le mal , que celui qui lui com- 
mande de le faire , oii qui Tautorifè 
par fes applaudifTemcns. C'eft une 
marque afsmément que ni TEglife, 
ni la Cour n'ont rien reconnu dans 
les Comçdies , telles qu'on les repré- 
sente aujourd'hui , qui puifTe empê- 
cher en confeience les Chrétiens d'y 
affifter. 

À l'égard des confeffions , on ne 
découvre rien par# leur moyen de 

{a}Hoau 6. ut cap. a. Matth. 


cette grande malignité qu'on attribue 
à la Comédie. Tous ceux à qui l'on 
demande quel mauvais effet elle a pu 
faire fur leur efprit &: fur leur cœur y 
répondent abfolument qu'elle n'y eh 
a fait aucun ; & qu'ils ne vont aux 
Spe&aclés que pour y pafkr deux heu- 
res , employées à un pîaihr plein d'ef- 
prit& d'agrément. D'ailleurs, fi la Co- 
médie étoit la fource de tant de crimes, 
il s'enfuivroit qu'il n'y auroit que les 
riches , & ceux qui ont le moyen 
d'y aller, qui fufient les plus grands 
pécheurs ; & l'on voit par expérience 
que cel^ eft bien égal , &: que les pau- 
vres , qui ne fçavent pas ce que c'eft 
3ue là Comédie, ne tombent pas moins 
ans des crimes de colère , de ven- 
geance , d'impureté & d'ambition. 
3'aime donc mieux conclure avec plus 
<îe vrai-fembiahee , que ces péchez 
font des effets de la malice ou de la 
foiblefTe humaine , qui de toures for- 
tes d'objets indifféremment prennent 
occafion de pechpr. 

Quant à la ledure des Pièces que 
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Fou imprime après qu'on letfà jotiees i 
il ne nà'cn efl point combe fous les » 
mains où j'aye trouvé rien d'indécent, 
ni qui pût biefler le Çhriftianifme ou : 
la pureté dés mœurs. J^e plus grand 
mal qu'on y pu i fie trouver , c'eft que 
la plupart des Sujets font tirez de la 
Fable ; & encore quel mal cft - ce là ? 
„ Ce font des Fables > dont on peut 
„ tirer des moraîitez fort inftruéhves, 
„& capables d'infpirer aux hommes 
„dc l'amour pour la vertu, & de 
„ l'horreur pour le vice „. Ce font tes * 
propres paroles d'un : grand homme > . 
(4) qui ioutienc ^ qu'il eft permis de 
„ cirer des veritôz du feia des Fables- 
»Payennes , j8c qup ce h^eft au plus* 
,j que recevoir des r armes de fes pro-> 
jspres ennemis. Vous voyez» par là; 
„ qu'aucun des: moyens que j'ai pu< 
» employer pour découvrir ce qu'ils 
)> pouvoit y avoir de mauvais dansles* 
» Comédies „ , n'a fervi qu'à me faire 
connokre , que de la manière qu'oa 

s 
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(4) N*m<4tffibutattêm> &l. Pet. Blc&ftiiTis Spift 



les jôuë a Paris , elles font fages \ rete- 
nues j ou du moins très^tolerabîes. 

Salvien de fon temps reprochoit 
aux Chrétiens (a) y qu'on ne pouvoit 
fe fouvenir de ce qui.fc difoit aux 
Comédies , que l'on ne tombât dans 
quelque péché d'irrlpureté. Apparem- 
ment que ce faint hommç n'^n parloir 
' pas par expérience , &i qu'il n'alloit 
pas aux sSpe£tacles qu il condamnoit. 
il faut donc qu'il fe fût fervi d'un des 
trois moyens drdnt nous venons de 
parler , & qu'il' eût reconnu que ces 
fortes de Comédies faifoient une fi 
grande irnjpreflion' fur ceuxr mêmes 
qui les lifoient , qu'elles caufoient 
toujours en eux quelque défordre. Or 
eft-il qu'en lifant les Comédies d'au- 
jourd'hui , nous ne noijs fentoiw exci- 
tez à rien de contraire à I3, pudeur ; 
qu'elles ne font propres, qua faire 
rire , & incapables de laiffer dans l'cf- 
prit de ces idées fâcheufes dont Sal- 
vien ne pouvoit fe débaraflcr : Il £aut 
donc conclure que la Comédie ne 

{a) TMiafunt qtu , 8c c. ttb. 6. de Providenc, 
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contient rieji qu'on ne puiffe réciter , 
ou lire , fans s'expofet a tomber dans 
aucun péché. 

Mais permettez - moi , Monfîeur , 
de pafler les bornes d'une fimple let- 
tre, & pour ne rien laiffer d'irréfolu 
dans la Queftipn dont il s'agit , d'exa- 
miner les précautions avec iefquclles 
les Do&çurs permettent que l'on aille 
à la Comédie. Saint Thomas ( a ) , 
faint Bonaveritùre* faint Antônin, $£ 
avant eux tous , Albert le Grand, 
avoit dit que dans \es jeux il faut 
prendre garde \ trois chofçs : La pre- 
mière &; la principale eft , que l'on ne 
cherche pas le plaiiir dans des paroles , 
ou dans des avions dçshopnçtes, com- 
me on faifoit du temps des Anciens: 
Coutume malheurepfe que Çicerqp 
déploroit pptr ces paroles \b) : „ Il y .a 
„ une manière de fe jouer baffe , info- 
„ lente , criminelle & honteufç „. La 
feçQnde çh'Q& à laquelle il faut pren- 

{s) Vbifiip. Artic* 2. in corpore. 

( h ) Vnum EtnusJQcandi pjl illtbçrdlc 9 fttulan{ » 
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r |îre garde , dit le I?o£tcur Angélique, 

^ ^ft , - qu'en viulant donner . qiïelque 

relâche à l'efprit , on. ne perde entie- 

r rement la gravite de î'ame ; ce qui fai- 

- foit dire à fàint Ambroife (a) : ,, Pre- 
„ nons garde qu'en voulant un peu 
„ relâcher notre efprit , nous ne per- 
„ dions l'harmonie de notre ame, où 

' „ les vertus forment un agréable con- 
,, cert „. Et la ^-oi (terne condition 
: que Ton demandeTOans nos jeux, aufli- 
bien que dans toutes les adions de la 
vie , eft qu ils conviennent à la .per- 
fonne , au temps., au lieu * & qu'ils 
foient réglez par toutes les autres cir- 
conftafices qui les peuvent rendre 
honnêtes. 11 m'eft fort aifé de vous 
: faire voir qu'aucune de ces condi- 
tions ne manque à la Comédie, telle 
qu'elle eft; aujourd'hui ; après quoi 
• vou* devez conclure qu'elle eft entiè- 
rement permife. 

- Après tout ce que je viens d'avoir 


(*) Cdueamus ne dum rtfax/tre mïmum 
mus yfâvamKS'om^Ktm barmmiam qudfî conetntum 
guemaam bamrum operum. > . . ". 

l'honneur 


\ 


6l 
l'honneur de vous dire de l'approba- 
tion qu'on donne aux Comédies, 
vous ne pouvez pas douter qu'elles ne 
foient châtiées , & exemptes de toute 
«ftion ou parole deshonnête. Vous 
m'avez dit vingt fois vous-même, 
que les Comédiens étoient fort cir- 
confpe&s fur cette matière ; &c qu'ils 
ne vouloient pas fouffrir , quand ils 
acceproient une Pièce , qu'il y eût 
rien d'indécent ou de libre , pas même 
une équivoque , ni la moindre parole 
fous laquelle on pût cacher du poi- 
fon : comme de rait on n'en trouve 
point dans les Comédies qu'on im- 
prime , ce qui prouve de foi que cette 
première condition fe gaj;de exa&e- 
ment dans nos Comédies } où l'on ne 
fefert point de ces paroles des lionnes 
tesou impies , que l'Apôcre faint 
Paul , 8c après lui faint ( a ) Chryfof. 
tome , nous ordonne de fuir , lorsqu'il 
nous exhorte ,, à ne dire ni à n'écou- 
,j ter avec plaifir ces fortes de paroles 

(a) §u* nos fuçjtrt , &c. Hom. £• in cap. z K 
Mauh. 
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„ folles & impudences , qui bien loin 
„ de nous aevoir exciter à rire , 
„ ont de quoi, nous obliger à pleu- 


•*j rer >y , 


Il y. a des Loix terribles danà * 
Royaume contre les Blafphênîateurs : 
oh leur perce la langue; on* les con- 
damne même au feu : entretiendroit- 
on les Comédiens , & leur donneroit- 
on des Privilèges s'ils étoient blafphê- 
mateurs , libertins ou impies ? 

Nous avouons,, me direz- vous > 
qu'ils ri'ofent ouvertement y rien pro- 
férer d'impie , ni faire fuv la Scenç les 
infamies qui s'y commettoient autre- 
fois : mais il refte toujours quelque 
chofe de cette première corruption 
déguifée fous de plus beaux noms. 
Joiie-t-on aujourd'hui une Pièce , où 
il n'y ait quelque intrigue d'amour ? 
où les pallions ne (oient dans tout 
leur éclat ? & où l'on jie parle d'ambi- 
tion, de jaloufie, de vengeance & de 
haine ? Ecole dangereufe pour la jeu- 
neffe , qui s'accq&turoe avec autant de 
plaifir a laitier croître dans fon cceu$ 
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de Véritables partions , qu'à en voir 

rcprefenter de feintes fur le Théâtre î 
Le premier devoir d'un Chrétien , ou 
plutôt , tout le Chrétien lui-même 
doit s'appliquer à reprimer fes paf- 
fions , & non pas s'expofer à les faire 
naître : & par une fuite nccefTaire, il" 
neft rien de plus pernicieux que oe 
qui eft capable de les exciter. 

Tout cela eft vrai & magnifique 
dans la bouche d'un Orateur , qui ne 
peut trop infpirer d'éloignement pour 
le vice , ni trop en faire redouter juf- 
qu'à la moindre occafion. Mais dans 
l'exafte précifion , quelle différence 
n'y a-t-il point d'une aftion & d'une 
parole qui peuvent par hazard exciter 
les paflions , d'avec celles qui les exci- 
tent en effet ? 

Les dernières font abfolument déf- 
endues &: criminelles ; & quoiqu'il 
puiffe arriver que quelqu'un n'en foit 
point ému, on eft obligé cependant 
(malgré ce que difent certains Théo- 
logiens ) de les éviter fous peine de 
ptthé mortel ; parce que ce n'eft que 

f ij 


par accident qu'elles ne produifent 
point leur effet , leur nature étant 
toujours d'avoir des fuites très-perni- 
cieufes. Mais pour les premières , 
pour ces aftions Se ces paroles qui 
peuvent par hazard exciter les par- 
lions , il n'y auroit rien de plus outré 
que de les condamner. Tk comment 
le pourroit- on faire , à moins que de 
fuir dans les deferts pour les éviter ? 
On ne peut faireun pas , lireun livre , 
entrer dans une Eglife, enfin vivre 
dans le monde , fans rencontrer mille 
chofes capables d'exciter les paflions. 
Faut- il que parce qu'une femme eft 
belle , elle n'aille jamais à l'Eglife , de 
peur d'y exciter la paflion d'un liber- 
tin ; Que les Grands de la Coift Qc les 
Magiftrats quittent un éclat qui' leur 
eft de bien-féafice , & peut-être de né- 
ceffité , de peur de faire naître de 
l'ambition , ou du defir pour les ri- 
chefTes ? Qu'on ne porte jamais d r é- 
pée , de peur qu'il ne fe commette tin 
homicide : Cela feroit ridicule : & 
bien que par malheur il arrive un 
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fcandale , & qu'on en prenne occa- 
sion de pécher , c'eft un fcandale paf- 
lif, &: non pas un .fcandale aâif, 
(pardonnez -moi ces termes de IMLco- 
lej ; c'eftune occafion prife, &non 
une occafion donnée , qui eft la feule 
qu'on ordonne d'éviter ; car pour 
l'autre, il eit impoflible de s'yoppo- 
fer , & quelquefois même de la pré- 
voir. Telles font les paroles de paf- 
fions dont on fe fert dans la Comédie : 
leur nature n'étant pas de les exciter-', 
malheur à celui qui s'en fert pour un 
iî mauvais ufage. 

Toutes les Hiftoires (.fans excepter 
même l'Hiftoire Sainte ) ne fe fervent- 
elles pas de paroles qui expriment les 
paffions , & qui rapportent des ac- 
tions éclatantes dont elles ont été la 
caufe ? Sera-ce un crime de lire l'Hif- 
toire , parce qu on y peut trouver une 
occafion de tomber > En aucune ma- 
nière -, à moins que ce ne fût une His- 
toire feandajeufe, impie , libertine, 
qui immanquablement remue les* paf- 
fions -, âç pour lors ce n'eft plus uae 

' \ * f ii) / 
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êccafon yrife , elle eft donnée \ de mê- 
me que je n'aurois pas permis , avec 
les Saints Pères , d'aflifter aux Comé- 
dies **ie leur temps , parce" quelles 
étoient fi fcandaleufes , qu'elles pro- 
duifoieiït toujours de mauvais effets , 
&: qu'on ne pou voit même s'en fouve- 
nir fans reflfentir qtieique defordre. 
Ce n-eft pas de ce dernier caraûere 
que jcfuppofenos Comédies j car bien 

3 ue Ton y parle d'amour , de haine , 
'-ambition , de vengeance , &c. on ne 
letfait pas pour exciter dans les Spec- 
tateurs ces fortes de pallions , & on ne 
les accompagne pas de circonstances 
•aflfez fcandaleufes , pour produire in- 
failliblement de mauvais effets dans 

— « 

4eur coeur. Mille gens y affilient fans 
éprouver la moindre émotion dans 
4eur ame , & fans qu'elles faffent.plus 
•dUmpreffion fur eux , que n'en faitua 
■V ai fléau en fendant les eaux. J'avoue 
-qu'il fe peut trouver des perfonnes qui 
fotft touchées de femblables choies. 
Eh bien , quelles s'en éloignent , & 
: fegardeiït bien d'y -retourner. Après 


*7 
une telle épreuve , ce feroit non feu- 
lement un péril , mais un crime de s'y 
expofer. C'eft précifément pour elles 
qu'il n'eft nullement permis de fe 
trouver à aucun Spe&acle. „ Mais 
„ faut-il ( difoit le fageLicurgue ) ar- 
„ râcher toutes les vignes , parce qu'il 
»fe trouve des hommes qui boivent 
„ trop;de leur vin „ î Faut-il aufli faire 
ceffer la Comédie , qui fert aux hom- 
mes d'un honnête divertiffement , 
parce qu'il fe trouve quelqu'un qui ne 
çeut pas la voir , fans reflentir en foi 
•les paflions qu'on y reprefente ? 

Mais y concinuëra-t-on de me dire \ 
Qu'importe que les Comédiens ne 
nuifent que par accident , n'eft-ce pas 
toujours nuire ? On deffend bien de 
lire la Bible en «langue vulgaire , de 
çeur que toute fainte qu'elle eft , elle 
•ne £oiz une bccafîon de fcandale à 
quelques, particuliers : à plus forte 
raifon devroit-on mterdtrela Comé- 
die, puifqu'elle caufe des effets fi dan- 
gereux fur quelques-uns, quand même 
ce ne feroit que par accidefit. 
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S'il é toit vrai qu'on dût deflfendre 
toutes les chofcs qui pourroient avoir 
des fuites fàcheufcs , on ne devroit 
pas lire l'Ecriture Sainte (pour me 
fervir du même exemple que vous ap- 
portez : ) on ne devroit pas , dis- je , 
lire l'Ecriture Sainte , en latin même , 
ni en grec , puifqu'elle eft la caufe in- 
nocente de toutes les herefîcs , qui, 
félon faint Jérôme , naiffent d'ordi- 
naire d'une parole mal entendue , ou 
malicieufement expliquée. Si Ton 
peut faire un mauvais ufage des cho- 
fcs les plus faintes , telle qu'efbla Bi- 
ble , à plus forte raifon <\cs plus indif- 
férentes &: des moins férieufes 5 telle 
qu'eft la Comédie ; & l'on auroit tort 
pour cela de deflfendre les unes &c les 
autres , parce que cette deffenfe, de- 
vroit s'étendre fur toutes chofcs dont 
on peut faire un mauvais ufage. Pa(- 
fons à la féconde condition, que faint 
Thomas exige dans les jeux , qui eft 
de ne pas difliper l'harmonie de l'ame 
par l'excès & la longueur des plaifirs. 

Il h'eft rien de plus jufte ni de plus 
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néceflaire , que de fe relâcher un peu 
lefprit , fatigué par des affaires fé- 
rieufes :fans cela il fuccomberoit au 
travail , & pour fe trop appliquer , il 
ne pourroit plus rien faire -, fembla* 
ble % dit un Père ( a ) de TEglife , à ua 
arc qui pour être trop bande fe rompt , 
au lieu qu'âpres avoir été un peu re- 
lâché , il frappe avec plus de force ; ce 
qui a donné lieu à ce Proverbe (b) : 7 
,; Apollon ne tient pas toujours font 
5, arc bandé ^. Ariftote en rend là 
raifan 5 lorfqu'il dit qu'il eft impoflî- 
ble que l'homme fubfifte dans un tra- 
vail continuel , & qu'il eft nécefFaire 
que le repos , les plaifirs & les jeux 
uiccedent à fes foins , à fes travaux & 
à fes veiller; ce qui a fait dire à un 
Ancien (c) : „ Que le: repos &: la joye 
»éto|Àc des Médecins à tous les 
„ maux „. Cette vérité eft fi confiant 
te , tant dans l'exercice des vertus que 

(a) Sumitur ergo rtiaxath, &c. Caflîanus , coll. 
24. e. 2 1 . 

[b] Àrcum non femper tendît Apolh* Lib. io« 
Ethicor. cap 6. lib. 4. cap. 8. 

(0 Optimum lahamm Mcdicum , Pyndarc* 
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dans celui de l'efprit , que les Saints 
Pères en' ont parle en mêmes termes 
ue les Prophanes. Saint Grégoire 
e Nazianze , l'homme du monde le 
plus mortifié & le moins indulgent , 
ne faifoit point de difficulté de dire 
dans ces Oraifons (ay éloquentes, 
qui lui attir oient toujours une foulé 
d'Auditeurs , qu'après s'être un peu 
relâché l'efprit à la campagne, il re- 
venoit rendre aux 'Martyrs les hon- 
neurs "qu'ils méritaient. Je vous en- 
nuirois peut-être, (i je voulois vous 
rapporter tout ce qu en difent les Pè- 
res. Mais s'il eft permis & 'louable 
dufer quelquefois de récréations &: 
de divertiflemens , rien n'eft plus illi- 
cite, ni même plus criminel que d'en 
joiiir toujours , fans modération &: 
fans mefure ; d'y avoir unqjjiftache 
defordonnée , &: de reffembler à cer- 
tains pécheurs , dont il eft parlé dans 
leLivredelaSage(Te^j,quicroyoient 
que la vie même n étok qu'un jeu. 

s * 

« 

{a) Orat; i p. 

(I) iiftimaYerunt efle ludum vitam noftram , c. 1 8. 
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„ La nature , dit Ciccron ( a ) , ne 
» nous & pas fait naître uniquement 
„ pour les jeux & pour les paflfe-temps y 
: „mais plutôt pour une vie férieufe , 
| „ & pour des occupations plus impor- 
„ tantes ,, : aufli ne doit -on prendre 
du jeu que ce qu'il en faut pour fc dé- 
laffer l'efprit , fans s'y attacher davan- 
tage que les Chiens 'd'Egypte aux 
eaux du Nil , qu'ils boivent en cou- 
rant ; & il cft bon d'avoir toujours 
devant les yeux cet avis de faint Au- 
guftin (b) : „ Souvenez-vous que vous 
„ n'avez pas encore fîni tout votre tra- 
vail, & qu'il faut le reprendre-: 
jj vous ne l'avez pas quitté pour l'a- 
„ bandonner , mais pour y mieux tra- 
„ vailler dans la fuite „. 

Il eft confiant que ni ceux qui vont 
à la CoiAedie , ni ceux qui la compo* 
fent, ni ceux qui la jouent , ne relâ- 
chent point leur efprit jufqu'à la dik. 
folution de l'harmonie de l'ame. Car 
pour les premiers , il leur eft libre d'y 

(*) Non itfigtntrAti 9 gcc. Jib. i,. de Offices. 
{byMtmcutQfcitgffi 'tt, 8c c. Pfalm. 34* 


aller ou de n'y point aller : on ne 
force pcrfonne d'y affifter eentre fa 
çonfcience ; & après une journée de 
travail , çen'eft pas trop qu'une heure 
ou deux de plaiur & de relâche. Pour 
- les Auteurs dont la profeflion paroît 
être un continuel divertifTemcnt , ils 
ne croyent pas que toute leur. Vie foie 
un jeu , puifqu ils ont d'autres occu- 
pations fériçufes dans leur famille ; 
qu'ils joignent à leur devoir d'honnê- 
tes gens celiji de véritables. Chrétiens; 
qu'ils vont à l'Eglife ; qu'ils fréquen- 
tent les Sacremens ; occupations tou- 
tes faintes , & les plus férieufes y ou 
plutôt les feules férieufes qu'on puiiTc 
avoir dans la vie ï Je ne leur rends 
juftice qu'après le grand faint Tho- 
mas (a) , qui dit exprefTément en 
kur faveur : „ Que , quoiquodans la 
„ vie civile ils n'ayent d'autre em- 
ploi y à l'égard des hommes y que 
_ celui de travailler pour leur plaiiir, 
>y ils en ont toutefois à l'égard de 

(*) -QwwtvU in nbus humants , 6c c. D. Th.-ubi 

v Dieu, 
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» Dieu , Se pat rapport à eux- mêmes 

„de plus férieux : comme de prier 

„ Dieu , de régler leurs paflions , de 

„ donner l'aumône aux pauvres , de 

„ s appliquer à des œuvres de charité. 

Enfin , la troifiéme condition que 
faint Thomas veut qu'iby ait dans nos 
jeux , confifte à prendre garde aux cif- 
conftances des temps , des lietix & des 
perfonnes. 

La première de ces circonstances eft 
tout-a-fait gardée dans la Comédie à 
Paris , & par toute la France , où Ton 
ne la joue qu'à l'heure qu'il faut la 
jouer. Une des chofes contre laquelle 
les Saints Pères fe gendarmoient le 
plus , étoit le temps auquel on joiioit 
autrefois la. Conîedie. Elle duroit 
tout le jour ; &: à peine trouvoit-on un 
moment pour aller dans les Eglifes. 
C'eft ainfi que faint ,Chryfoftome (a) 
feplaignoit : „ Que les Chrétiens de 
„ion temps & de fon diocefe n'ai- 

(a) I(R qui mnfimflUUcr, &c. Hom..3. de Da- 
vid & Sâiil. 

Tome I. g 
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7i loient pas fimplement à la Come- 
7i die , mais qu'ils y étoient fi atta- 
3 , chez , qu'ils demeuroient des jours 
py entiers a ces infâmes Spectacles, 
,, fans fe mettre en peiné des divins 
„ Offices , ni d'aller un moment à 
j, l'Eslife rendre leur devoir à leur 
„ Créateur „. Saint Jean de Datpas 
condamnoit aufli le même excès en ces 
termes < ( a ) „ Il y a certaines Villes 
„ ou les habitans font depuis le matia 
„ jufquau foir à repaître leurs yeux 
„ de toutes fortes de Spe&acles , & à 
„ entendre , fans fe laflbr , des çhan* 
7) fons deshonnêtes , .qui ne peuvent 
„ faire naître eh leur cœur que de 
' ?y mauvais defirs „. Trouve-t-on rien 
de pareil dans nos Comédies ? Elles 
commencent à cinq ou fix heures , ' 
quand l'Office divin eft achevé , les 
Prières terminées , le Sermon fini; 
qijand les portes des Eglifes font fer- 
jhé,es , & qu'on a eu aflez de temps à 
4onner à fes affaires Se à fes exercices 

£0 CtvitatiJ ju*d*m i &<\ 3. Parai. c f 47. . 
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de dévotion ; & elles fïniflent à huit 
heures , qui n'eft. pas. un temps trop 
long , mais ratfonnable pour fe diver- 
tir , non pas à entendre des chanfon* 
licentieufcs , comme on faifoit autre-* 
fois , mais à voir des a&ions divertif- 
fantes & tournées avec efprit ; autant 
pour le profit des hommes que pour 
leur récréation. . 

Il eft vrai que Ton •jouS en des 
temps de pieté , & c'eft ce qu'il y a de 
dus blâmable , comme pendant tout 
e Carême 5 temps confacré à la péni- 
tence , temps de larmes & de douleurs 
pour les Chrétiens , &: pour me fcrvir 
des termes de l'Ecriture , temps où la 
Mufique (a) doit être importune , &c 
auquel les Spe&acles paroiflent pm 
propres ^ & devroient être defFendus. 
Tout ce qu'on peut répondre à cela , 
c eft que dans un temps fi famt , aufli- 
bien que les jours de Dimanche , c'eft 
la Police publique qui- fait ouvrir les 
Théâtres, pour y raffembler & y oc- 

( à ) Mufica in la£lu , importun* narrai h. 

S *> 
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cuper une foule de gens oififs , que le 

loifir &: l'ina&ion jetteroient dans 
mille excès infiniment plus dange- 
reux. Mais malgré cette tolérance, 
il eft certain que les vrais Chrétiens 
ne devroient point fréquenter les 
Spe&acles, dans des jours confacrez à 
%& Religion on à la pénitence ; & qu'en 
faveur de ceux -mêmes qui n'ont pas 
la pieté de s'en abftenir tout-à-fait , le 
Théâtre dans les jours faints ne doit 
être ouvert au Public , qu'après qu? 
toutes les Egiifes lui auront été fer- 
mées : pour ne pas donner lieu encore 
aujourd'hui aux triftes , mais juftes 
reproches des Saints Petes , qui fc 
plaignoient qu on abandonnait fans 
féru fuie les plus faints Myfteres de U 
Religion , pour courir avec fcandale 
4*x Speffacles de la diffipation dp de U 
vanité mondaine. 

Pour ce qui regarde la circonftance 
des lieux , je trouve que jadis on re- 
prefentoit des jeux de Théâtre dans 
des Egiifes mêmes , où l'on faifoit pa- 
roître des figures épouventables fous 
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désmafqttes. Gn ne peut nier qoe csr 

fortes dé fêçes ne bleflaflent afsûré- 
mène la pureté des lieux confacrez à la 
fainteté même. Il étoit beau de voir 
les Prêtres > les Diacfes & les Minis- 
tres des. Autels reprefenter des per fon- 
nages , à quai je ne puis donner d'au- 
tres noms que de ridicules y en l'hon^ 
neurr de faint Etienne , de &int Jean r 
ou àcs fairits Innocens t Ce defordrer 
donna lieu à un Décret ( a ). du Saint 
Siège / qui deflfendoit aux Prêtres y 
aux Diacres y &c, de fe pltis émanci- 
pera reprefenter ces momeries T ôch 
foiiiUer la; majefté .des faints- Lieux 
par une coutume fï prophane r à la- 
quelle il ne fait point de difïkulte de 
donner lenontd'horribie ptoftitutionv 
On ne contrevient point en Francc- 
aax Citons qui deffendent de drefler 
des Théâtres dans les- Eglifes > & Tare 
aurait horreur de: joiïer des Comtf- 
<Ke& dans- des Lieux laïnts s on a; de» 
Théâtres- publics propres^ cet viï&~ 

r U) Tntcrdnn* ludTfiant* &r. m ^Deferer» cap* t& 
**» ^ ciuft dteeton domus t>ci»' 
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ge ; & la circonftance des lïeitxy eft 

•gardée , auiîi-bïen que celle des per- 
sonnes. 

Les Adeurs qui les jouent ne font 
point des perfonnes confacrées ni 
vouées au Seigneur: ce qui feroit in- 
décent , & tout-à-fait condamnable ; 
car , comme difoit faint Bernard : 
„ Les bagatelles dans la bouche d'un 
„ Séculier ne font que des bagatelles , 
„ mais dans celle d'un Prêtre ou d'un 
Religieux , ce font des blafphê- 
mes „• Ceux donc qui joiiçnt la 
Comédie font des gens qui fe font 
cleftinez à cet emploi , & qui s^'en 
acquittent fans fcandale y éc* avec 
toute forte de bieftféance j à moins 
que pa-rmi eux il ne s'en trouve de 
ïnoins réglez , de même qu'en tou- 
te autre profefïion ; alors leur ma- 
lice naît de leur propre corruption , 
& non pas de leur état ni de la 
profefliofr dont ils fe mêlent , puif- 
que tous rie Iciar reffemblent pas. On 
Gflavu.& connu qui hors du Théâ- 
tre , &c dans leur famille 5 «xenoient 
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une vie exemplaire : & vous m'avez 
dit vous - même , que tous en gênerai 
prenoientfur la mafle de leur gain, 
dequoi faire des aumônes confidera- 
blés , dont les Magiftrats &C les Supé- 
rieurs pourroient rendre de bons té- 
moignages.. Je doute qu'on puiflTe dire 
la même chofe des perfonnes zélées, 
qui parlent fi haut contr'oux. 

A l'égard de ceux qui vont à la Co- 
médie, il y en a quelques-uns qu'il 
feroit indécent & fcandaleux d'y voir 
afïifter , comme font les Religieux , 
les Evêques, les Abbez , & tous les 
gens conftituez en dignité Ecclefiafti- 
que : non pas qu'ils aflîftaflent à des 
Spe&acles mauvais , mais parce qu'é- 
tant confacrez à Dieu , ils doivent fe 
priver des divertiflemens du fiecle % 
outre que leur préfence en ces lieux 
pourroit caufer du fcandale , & que 
pour me fervir des paroles de fainç 
' Auguftin , ils doivent méprifer tous 
les vains amufemens du monde , pour 
ne fe nourrir l'efprit que de la lefture 
& de la méditation des fainte^ Let- 


très. J'en excepte les Comédies qui ît 
joiient en certains Pays ,, comme à 
Rome , à Vcnife , & dans toute l'Ita- 
lie , où il eft fi ordinaire de voir des 
Religieux affifter aux Spe&acles , que 
cela eft paffé en coutume , & qtfil n'y 
à plus defcandalc à donner ni a rece- 
voir : de même qu il n'y a point de. 
mal pour eux de (c trouver aux Co- 
médies qui Te jouent dans les Maifons 
Religicufes , ou dans les Collèges y 
pour exercer la jeuneflfe , puifque c'eft 
auffi un ufage d'y voir fans fcandale 
les Religieux des Ordres les plus au£ 
ter es. 

Voilà, Monfîeur, ce que fans tra- 
hir la vérité, & fans croire bleffer ma 
confciçnce , je puis vous répondre 
pour mettre la votre en repos. Tant 
qu'on ne donnera^ au Public que des 
Comédies comme celles que vous m'a- 
vez fait l'honneur de foàmettrc à mon 
jugement , il n'y aivra ni crime à les 
fatre,. ni crime à les représenter, ni 
crime à les voir , avec la modération 
& les autres circonûaaccs. que nous 
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Si 
avons remarquées. Ce feçoit ici Ten- 
droit de vous dire ce que je penfc de 
vos Ouvrages ; & vous jugez bien que 
je ne vous en peurrois rien dire qui 
ne fut à votre gloire : niais vous m'a- 
vez prié de vous donner des inftruc- 
tions , &r non pas des éloges : & vous 
me rendez afTez de juftice pour croire 
qu'un Sçavant , ou foi difant tel , n'eft 
pas obligé d'être bel efprit. 

A tout hazard pourtant , je vais 
m'émanciper a vous dire qu'il y a peu 
d'homme dans le monde qui écrive de 
tant de manières différentes , & avec 
tant de fuccès que vous. Nous avons 
vu des génies excellens dans le Sé- 
rieux , qui , pour ainfi dire , n'étoient 
tons à autre chofe ; d'autres merveil- 
leux pour le Comique,, qui ne pou- 
voient faire une Scène férieufe : mais 
voijs pafTez du Sérieux au Comique , 
du Comique à I3 Morale , dfela Mo- 
rale à la Poëfie- Lyrique , fans être 
étranger en aucun endroit 5 & dans 
quelque genre que vous écriviez , 
e'eft toujours celui où vous écrivez le 


mieux. Ce qui me furprend , c y éft 
que vous fafliez de fi beaux vers > 6c 
que Vous poffediez la Langue Fran- 
çoife dans fa plus exafte pureté , fans 
avoir aucune connoiffan ce de la LatU 
ne : ce qui fer oit un malheur dans un 
autre , eft ce que je trouve de plus 
heureux en vous : on ne peut vous re- 
procher que votre travail foit celui 
d'un autre ; & je ne fçai rien de plus 
avantageux pou^ vous , que d'écrire 
aufli-bien que les Grecs & que les La- 
tins' fans jamais avoir été à l'emprunt 
chez eux . 

Il eft temps de finir vine Lettre , à 
laquelle je devrois plûrôt donner le 
nom de Livre entier. Elle eft fi lon- 
gue y que je tremble que vous ne me 
reprochiez que je n'ai eu ni le temps, 
ni l'efprit de la rendre plus courte : 
mais fouflfrez , Monfieur , que je vous 
réponde avec un Ancien ( a ) , que et 
n'eft pas ma Lettre qui eft exceflive , 
mais la matière que je traite , qui n'a 

(4)Plin.lib.'5-EpifL 
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point de bornes. Je n'ai dit que ce 

que j'ai cru abfolument neceflaire 
pour vous fatisfaire fur vos doutes, 
& pour vous découvrir mon fend- 
ment fur la Comédie. Ce n'eft point 
mon fentiment ni ma do&rine parti- 
culière ; mais la do&rine & le fenti- 
ment des Saints 1 Pères , que^j'ai lus 
&: relus , & dont j'ai tiré ce qu'il 
pouvoijc y avoir de favorable ou.de 
contraire aux Spcûacles. D'autres que 
vous me feront peut-être un crime 
d'avoir fuivi l'opinion la plus favora- 
ble r Se m'appelleront Cafuifte relâ- 
ché , parce qu'aujourd'hui c'eft la mo- 
de d'enfeigner une Morale auftere , &; 
de ne la pas pratiquer ; mais je vous 
jure , Monueur , que je ne me fuis 
point arrêcé à la rigueur ou à là dou- 
ceur de l'opinion , mais uniquement 
à la vérité ; fouhaitant de tout mon 
coeur fuivre la règle que nous donne 
faint Benoift (a) > „ de former nos 

(a) Àfthncs vtftras , &c. apud Qramuel Thcol. 
funda. N, 1 542, 
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( j, avions fur les opinions les plus fë- 
„ veres , & nocrc doctrine , félon les 
„ plus favorables. Je fuis , Moniteur , 
Sec. 
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V I VA NT; 

COMEDIE, 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 





FABR.ICE, GUSMAN. 

GUSMAN. 

Ui , la pelle m'étouffe , il luifaitjcs.jdou* 

yeux. 

_ FABRICE» ■ > 

Railleur l - - • 

OUJMi»/.',,, 
Je raille donc ? 

FAB R I C E» 

Je le croi, 
G U<S M AN. 

Plût aux Dieux ! 
Mais Je la vérité c'eft U voix que j'emprunte , 
Terne L A 


i L E M O R T 

(Quand je dis que* pour vousia Donzelle cft défunte jf 
«Et que par un defhn plus funefte que doux , 
JElle vie pour un autre , en trépaflànt pour vous* 

FABRICE. 
•Quoi , Gufman, Lazarille aimeroit Stéphanie ? 
Tu feins. 

G U S M A N. 
De -mon difeours toute feinte eft bannie* 
Dés hier , les écoutant , fans qu'aucun m'apperçue » 
L'un s'offrit pour époux , & l'autre le reçut : 
%ous , Moniieur , qui pouffez la harangue muette 9 
De l'objet qui vous charme , il faut faire dietrç i 
Et fans de voue part qu'on «ntende du bruit , 
Souffrir que de vos feux LazariUe ait le &uit. 
, _ - FABRICE. 

, Point ; LazariUe m'aime , il me l'a fait paroître ç 
U n'a point de fecret qui pour moi le doive être « 
£i quelque amour pour elle il avoit reûènti > 

£ul'man /il eft Encere 

G U S MA N. 
Et mes yeux ont menti ? 
Mais fi je puis furprendre & Mqnfieur & Madame ï 
jEt que tous deux enfemble ils parlent de leur flâme; 
Si je puis vous montrer qu'ils s'entraiment tous deux j 
Qu'elle eft de lui charmée « & lui d'elle amoureux 7 
C&ie dtfez-vous alors ? 

FABRICE. 
Relouerai ta conduite. 
. GUSMAN. . 
Allons nous-en dîner , & revenons enfuite : 
Dans une heure au plus tard dans ce même jardin J 
Nous verrons qui des deux doit paflèr pour badin ^ 
Mais de l'objet aimé le père ici fe montre. 

FABRICE. 
Ce ce fâcheux Vieillard évitons 1k rencontre, 

es. 


VIVANT.. * 



SCENE II. 

FERDINAND, STEPHANIE, 

FERDINAND. 

ES-tu là Stéphanie ? Ode-moi de fouci : > 
Répons* An i ce voilà. 

STEPHANIE ïuntfinétru 

Sans douce. 
FERDINAND. 

Et me voici ; 
Mais de là: jufqu'ici 'efpace .tant fi grande , 
H faut que dans ce lieu ta perfohne defeende v 
Pour d'unç ame tranquile écouter mondifeours^ 
Dcfcends donc. 

STEPHANIE. 
J'obéis. 
aFERDINAND. 

Mais hâte-toi. * 
S T E P H AN I E. 

Je comiiK 
FERD IN AN D- 
ïn tfappcllant , fçais-tu quel fucçés j'en erperc-? 

^ STEPHANIE. v * 

Non , Monfiëur. f -"»■•. 

FERDINAND. 
Tu fçais bien qu'on me nomme ton père. ? 
S T E P HÀN. I E. 
Ouï , Monfîeur. - 

F E R D I NAN D. 
Sçache encor qu'il n'eft rien de cela ; 
Que.ce n'eft que de nom que je fuis ton Papa y 
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Et maigre ta vertu , dont toujours l'éclat brille i 
Que je ne voudrais pas que tu fufles ma fille. 
Ce n'eft pas qu'en effet , durant prés dé vingt ans à 
Je t'ai aimé comme^in père aimeroit fes enfans ; 
Et voyant les beautez, dont le Ciel te partage , 
Mon cœur depuis un mois t'aime encor davantage» 
Auffi quoique fur toi j'euflè allez, de pouvoir 
Pour te caflèr la tête en faifant ton devoir , 
Bien loin de te caufer une douleur amere , 
Je t'ai toujours traitée en enfant de ta mère. 
Mais pour venir au point qui m'a fait t'appelle f > 
Je crois que tu fçais bien que c'eft pour te^parler.j 
Et puis.quVh ce jardin c'eft ma voix qui t'attire > 
Qu'il faut que j'aie auffi quelque choie à te dire. ' 
C'eft donc pour te parler que je t'ai fait venir ^ 
Et pour te dire auffi qu'il eft temps de t'unir 
.Avec quelque Gaillard dont la mine te plaîfe $ 
Et qui fbit en état de te mettre à ton aile.' 
Qu'en dis-tu? • 

STEPHANIE. 
J'obéis. 

FERDINAND. 

Ta prompte kumilit 4, 
Ne me charme pas moins que iètoirta beauté £ 
Mais au bonheur ofïèrr devenir fi fenfi&le , 
T>e tôa prelTèntiment c'eft l'effet infaillible ; 
Et je ne doute pas que tu vois aifement 
Que qui n'eft plus ton père, efl enfin ton Amant* 

STEPHANIE. 
Vous Monfîeur , mon Amant ? 

FERDINAND. 
Oui , moi-même à toi-même. 
Que veux-tu de plus clair ? Je te dis qtie je t'aime j 
Et qu'il eft necelTaire à l'ardeur de mes feux ■ 
Que par un mariage on nous joigne tous deux. 
Si dans mes jeunes ans je n'aimai que les armes * 
Et fi dans ce moment tu fourmilles de charmes * 


VIVANT. j 

Notre premier enfant , étant fille ou garçon î 
6era plus beau qu'un Ange , ou plus fort qi'un 
6amfon. 

S TE P H AN I E. 

Quoi , Monlîeûr 

FERDINAND. 
A ton tour tu veus m'ouvrir ton Ame -, 
Ec répondre au^plaiiïr que te caufe ma fUme ; 
Mais ,pour toi ma bonté qui te fert de fecours , 
Veut a.ta modeftie épargner ce difcôurs. 

|T E P HAN I E. 
Ah daignez m'ecouter : & fouffrez que j 'embraie... 7; 

- FER D I NAN û. 
Quoi i te mettre à genoux pour mieux me rendre* - 

grâce? 
Crains-tu que je t'échappe ? Ah ! ne t'allarme pas ; . 
Quoi qu'il puiffe arriver » apprens que tu m'auras : 
Mais rentre promptement ; car je vois Lazarille , . 
Il s'avance. 

STEPHANIE. 
Q malheur ! que-ne fuis-je fa fille ! 

m 

S CE NE III. 

LAZARILLE, FERDINAND;, 

-LAZARILLE-. 

DE. tous vas ferviteurs étant le plus fournis, 
Un libre accès chez vous me fut toujours 
permis , 
Monficur ; & vous m'avez à routes mes vifites 
. Fait des civilitez par delà mes mérites. 

A iij 
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FERDINAN D v 
Couvrez-vous. 

LAZAR I LL E. 
Mais enfin > après cane de boncez , 
Mes yeux de Stéphanie ayant vu les beautez * 
D'adorer fes attraits je ne pus me défendre ; 
Si bien que dans l'efpoir de me voir votre gendre i 
Je viens d'un zèle ardent embraflèr vos genoux* 
Pourvue vous fouffriez que je fois fon époux» 

FERDINAND, 
Fort bien. 

IAZAR.ILLE. 

Je ne dis rien d'une ardeur infinie :: " 
Suffit que chaque jour vous voyiez Stéphanie ; 
Peut-on ne pas l'armer faiis manquer de raifon ?» 

FERDINAND. 
Vous ne poaviez venir en-meilleure faifon* 

lazarille; 

Donc 3 ma. paflipn vous êtes favorable ? 
Donc je puis efperer cet objet adorable l 
De votre affection je fuis trop éclairci ;. 

Qupi ! Vous me préparez " 

FERDINAND.. 

Un refus , Dieu-merck 
LAZAR IL L E. 

Un reftis ! 

FERDINAND» 

Un refus. ( 

LAZARILLE. 
Ah ! du moins que je fçache- 
Si parmi mon ardeur vous trouvez quelque tache* 

FERDINAN *D. 
Oh ! non : Mais par un fort qui pour vous eft fatal », 
Vous avez le malheur de m'avoir pour, rival. 

LAZARILLE. 
Tous , aimer votre fille ? Ah ! fi par: quelque rufe ._.♦. 
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FERDINAND. 
Tout chacun m*en,croit père , & tout chacun s*abufet, 
Je vous crûs de tous temps un ami fi difcret *. 
Qpe je puis à vos yeux expofer un fecret : 
Maïs il faut toutesfois m'afleurer de le taire». 

LAZÀRILLE. 
De ce rrifte fecret quel une foie le miftere.» 
Parlez , de vt>s amis je fins l'un des plus grands* 

FERDINAND.. 
Il y peut bien avoir prés de cinq fois quatre ans % 
Qu'une Dame à cheval , qu'avoit un homme ea 

croupe- 
Faflk par cette ville , allant à Gadelbupe V 
Ec pour ne pas vous faire un trop long entretien » 
Ou logis que j'occupe en vint faire le fiequ 
Apres que de cheval elle fut defeenduë, 
Je vis qu'elle étoitpâle & toute morfondue ;. 
De fort maigre vifage on eue compté les os ; 
Ses bras étoiem petits , mais fon ventre croit gros t 
Et s'il faut devant vous que fans fard je m'explique ». 
Durant une heure ou deux je la crûs hidropique ; 
Mais peu de temps après mon efprit fut certain , 
Que ce n'etoit pas d*eau que fon ventre étoit plein.- 
Quoi que dans mon logis elle n'eut rien à craindre » 
J'emendisiur le foir cette Dame fe plaindre , 
D'abord prêtant i'oreille à fa voix ■> j'en oiiis : 
Jfoy dt quels tri (les biens à'prefent tu jouis V 
Puis que tu fes fiée d des promeffèt vaines ,. 
Qu'un moment dt \ftdtfirs te coûtera de peine s X 
Que le Ciel en courroux te prépare st maux \ 
faïd-on quelques malheur i a\ Us malheurs égaux > 
Tan fia f cl qui vo 'die jour rend-sl ta douleur moindre l 
Là y j'ôiïis une. voix à la*fienne fe joindre •> 
Donx l'extrême foiblene , & le ton délicat. 
Avoit bien du rapport aux cris d'un petit Chat. 
tors pour voir ce myftere ayant ouvert la porte »■ 
Je trouvai cette femme en langueur , demi -morte ;, 
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Un enfant à fes pieds qui venoit d'être fak , * 

Et qui quoique petit étoit beau tout à fait» 

En un rude courroux j'eus ddlèin de me mettre ?" 

Mais la mère à l'enfant ne pût me le permettre £ 

Et d'un gros Diamans le brillant gracieux , 

Sçut me fermer la bouche & m'ébloùir les yeux - • 

Si bien que l'Accouchée ayant par fon adrelfe . 

Appaifé ma colère & furpris ma tendre/Iè , 

Sans rien appréhender des médilàns. propos , 

À fon enfant rout nu je donnai des drapeaux > „ 

Qui la même nuitée ayant eu la migraine ,- 

Fit chercher au plus vite & Parain &' Maraiue r . ~ 

Car dans fa maladie on craignoit qu'il mpuràc v< 

Et Jfôia Stéphanie eft le nonVqu'il reçût. 

L. A Z ARILLE. 
O Ciel ! Après ce coup que faut -il que j'efpere ? 
Helas i 

FERDINAND. 
Vous voyez bien fi j'en fus jamais pere£ 
L A Z A R IL L E. 
Je ne le vois que trop. 

FERDINAND. 
Pour vous donc abréger , 
Stéphanie en huit jours ne fut plus en danger » , 
Et fa mère pour lors pleinement iatisfaite , 
La commit à ma charge -, & fonna la. retraite r 
Et m'ayant fes joyaux dépofeà dans les mains , 
Avant que de partir m'expliquâmes deflèins. 
v „ Monfîeur ^dit-dlc mots , connoiflànt vorre zèle.**" , 
„ Je vous laide ma fille , & vous lai/ïè avec elle 
„ Dequoi l'entretenir , Repayer fes dépens 
„ Tant que pourra durer la longueur de fepr ans. 
„ Environ ce temps-là j'envoirai la reprendre ; 
„ S ur tout c vous enjoins de jamais ne la rendre _ ' 
51 Qu'à celui qui pour el'e ayant quelque amitié > . 
„ A cet anneau rompu joindra l'autre moitié. 
Celadit , elle parc , & fa fille demeure , 
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Qaî durant fon enfance amandoit d'heure ten heure 3* 
Et qui vécut û bien-, ga'encoMncme elle vit ; 
Qui des charmrs qu'elle a tout le monde ravit. \-./ 
Comme elle eft à prêtent dans un âge à produire > 
Ma violente ardeur , je lui viens de déduire i 
Et trouvant dans ma fUme un plaifir allez doux * 
Pour mieux m'en rendre grâce elle.otoic à .genoux t , 
Mais cc«hme.àmon efprit fa pudeur eft connue » 
Je l'ai fait retirer voyant votre venue \ 'i 
Et pour conclunon-jevousfaif aflàvoir* 
Qu'elle borne fa gloire au bonheur de x&'&vxrir* 
Adieu* x 


S C E NE iy. ' 

LAZAR1LLË ftut. 


p 


Euf-on foufirîr une douleur plus dure ? 
Voir de rrtes prorres yeux fon indigne poflure ; 
Et lors que par (oa ordre on peut tout efperer * 
Embrafïer les genoux , de qui cloit l'adorer I 
L'ingrate 4 Elle pa.«oit. 



STEPHANIE, LAZARIE. 

.. . Fabrice & Gufman 

STEPHANIE, font au même jardin. 


Q 


Uelque efpoir qui vous flatte * 
Exnpéchez que pour moi votre ftame n'éclatiez 
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Et quoi que votre amour ait pour vous des appas * 
Faites que pour me plaire il ne paroiflè pas. 

Car ennn 

LAZARILLE. 
Ceft aflèz , de la Loi qu'on m'impofe ; 
Mon efpnt tout confus vient d'apprendre la caufe r * 
Ferdinand . . • . ... 

S TET H AN I E. 
Ferdinand vous a donc tout appris } 
LAZARILLE. 
M'en doutez pas. 

GUSMAN m Fdbrhe. 
Hé bien , les avez-vous furpria? 
&'aiment-£ls ? 

FABRICE. 
Stéphanie être avec Lazarille 1 
Ecoutons. 

L A Z A R I L L E. 
Du vieillard, vous n'êtes phts la-nltaj 
FABRICE* 
© Dieux ! 

STEPHANIE* 
Ceft ce qui doit vous caufer du tourment % 
Ceflknt d'être mon père il devient mon Amant. 

FABRICE. 
Ferdinand l'aime auffi , Gufman L 

GOSMA.N. 

Belle demande X 
Manque-t-on d'appétit' près de fi belle viande ? 

LAZARILLE. 
Ferdinand doit donc faire un obftacle à mes vœux £' 

STEPHANIE. 
Pôuvez-vous en douter ,& connoître fes feux*. 

FABRICE. 
Elle ne l'aime pas. 

GUSMAN. 
^Mon Dieu J quoi qu'elle die i 
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Elle a refont madré , croyez -moi , fou s'y fie* 

L A Z A K I L L E, 
Lors qu'il a déclaré l'amour qu'il a pour tous • 
Pour y répondre mieux vous étiez à genoux • 

Aiflfi 

STEPHANIE. 
Cette pofture où j'ai fçû me contraindre , 
Montre ce que de lui vous avez lieu de craindre» 

FABRICE. 
Entcas-tu ? 

GU5MAN. 
Qui pis eft , fuivant ce que je vois , 
Monefprit indupable eft dupé par fa voix. 

LAZARILLE. 
Cependant ■> animé d'une ardeur afïcz grande *' 
De vous à mon Rival j'ai tante la demande ; 
Et fuivant les confeils que de vous j'ai reçus $ 
je me fuis attiré la rigueur d'un refus* 

FABRICE, 
l'en fuis ravie * Gufinan. 

G U S M A N D. 

Vous voyez , l'aime-t-elle l 
FABRICE. 
Je n'en puis que juger. 

STEPHANIE. 

O fortune cruelle ! 
Vous m'avez demandée ? 

LAZARILLE. 

Et foivi vos avis» 
STEPHANIE. 
Trop tôt à mon malheur vous les avez fuivis : 
Quand je crus vous donner un confeil necefîàire , 
ï wdinand de ma part étoit vu comme père ; 
Mais n'étant pas fa fille , & fçachant fon amour * 
le L'apprens qu'à regret que le vôtre eft au jour. 

FABRICE; 
l'aime-t-elle ? tu vois» 
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GUUAN. 

Comment Diable la croire ? 
<5es difcours font pour rftoi des feuillets du grimoire 

.STEPHANIE 
f cntens du bruit , fuyez ; & de peur que de voua 
Le Rival qui vous nuit ne devienne jaloux , 
JLe plus que vous pourrez évitez ma prefenco 

LAZAR1LLE. 
Adieu ; je laiflè au Ciel à punir cène offence. 

S T E P H AN I E> 
Moi , je fuis votre exemple , & j'invoque les Dieux ,' 
Pour me voir délivrer d'un Amant odieuxi 

LazsriUtfirt* 

SCENE V. 

FABRICE , STEPHANIE , GUSMAN. 
G U S M A N. 


T 


Out va bien. 

FABklCE, 
• Profitons ; il fort tout en colère» 
GUSMAN. 
Pouflèzdonc. 

FABRICE.» 
Lazarille aura pu vous déplaire , 
Je l'ai vu qui d'ici fort aflèz brufquement ; 
Mais vous pouvez en moi recouvrer uh^mant, 
Puis que depuis long-temps mon cœur pour vous 

ibupire , 
Sans que dans mesTefpedte j'aie ofé vous le dire. 

S T*EP-H A N I E. 
Quoi ! vous m'aimez * Fabrice.* 

GUSMAN. 
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CUSMAN,/4 tirant àl'Jtart. 
Oui , foi d'homme d'honneur. 
Il dit que c'eft de vous que dépend fon bonheur ; 
Ec vous pouvez penfer que fa flâme eft bien forte j,' 
Puis que jfbfc vous faire un ferment de la forte. 

STEPHANIE. 
Vous m'aimez ! 

FABRICE. 
Le moyen de ne vous aimer pas , 
Et de bouvoir fans ceflè admirer vos appas ! 

STEPHANIE. 
S'il eft vrai que pour moi votre ardeur foit fincere j 
Pourquoi vous obftiner fi long-temps à' la taire ?, 
Loin que' par votre aveu vous pûffiez nVallarraer 9 
Qui fe fut vue aimée auroit pu vous aimer. 
Au refte Lazarille eut toujours tant d'adreflè , 
Qu'au lieu de me déplaire il obtint mg tendreflè ; 
C'eft à lui feulement que l'Hymen doit m'unir ; 
J'en ai fais la promené, & je la veux tenir. 
Adieu 9 ce femiment eft félon qu'il doit être. 

SCENE VI. 

FABRICE, GUSMÀN, f 

A,.' FABRICE. 
H t Gùfman , mon Valet ! 

G U S M A N. 
Ah , Fabrice , mon Maître ! 
F .A BR1CE. 
Qyc je fuis malheureux! * 

G y S, MA N. ' 
Point , point ; rayez ce mot ; 
Vous feriez plus heureux i fi vous ctkz moins fot« 
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FABRICE. 
Maraut ïnfuportable 

CUbMANt 

Et vous j tête étourdie i 
Donc le coeur eft de fiâme & la langue engourdie ? 
Ce qui vient d'arriver ne vous fied que trop bien , 
«Avoir chaud comme un Diable , & ne parler de rien; 
Brûler dans fa chemife , à l'exemple d'Hercule , 
£t puis après cela devenir ridicule , 
Julqu'au point de foufciire au plaiiîr d'un rj val % 
Sî ce n'eft être foc , c'eft paroi tre Cheval. 

* FABRICE. 

Au plaifir d*un Rival que jamais je fouferive l ' 
Qu'il poflède un objet que mon ame captive ! 
£t que fans écouter un amour violefit. .... 

G U S M AN. 
Et que prétendez- vous , ô Maître un peu trop lent} 

FABRICE. 
Puis que fi mon Rival n'eut ufurpé nia place, 
Mon aimable Mal tre (Te approuvoit mon audace ; 
Apprens que je m*apprête à le priver du jour , 
Pour la contraindre encor à fouffrir mon amour» 
je pe lui déplais pas,je le viens de connoître; 
Elle fçàura m'aimer , quand il cédera d'être : 
Je puis donc , fuppofant que je vange un affiont % 
£e forcer à fe battre , & t'avoir pour Second» 

GUSMAli 
Moi , Second ? 

Fabrice;. 

Quoi ! Cufman , tu veux erre pageotte * 
' G U S M A N. 
Quoi ! tueur de Rivaux, vous voulez qu'on me frotte? 
Et moi qui de la Parque appréhende la faux. 
)'ofe vous foûtenir que cela fera faux 

FAB,R!CE. 
Ah '• Gufman , fouviens-toi que j'aime Stéphanie f 
.Qu'elle doit à mon fox t par l'Hymen eue unie i 
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Et que dans le malheur qui rallonnc mes pas « 
N'en pas être l'époux , c'eft foûffrir le trépas. 

GUSMAN. 
Trépaflez. 

FABRICE. 
Mais mourer , après rant de fbufTrance> 
C'eft donner à ma peine une fbible allégeance.. 

GUSMAN. 
JMe trépaflez donc pas. 

FABRICE. 

Donne- m'en le* moyen » 
Crois-tu qu'on puiflè vivre , 8c ne prétendre rien ? 
Et que quand la Fortune eft pour nous rigoureufe > 
Un trépas foit moins doux qu'une vie odieufe? 

GUSMAN. 
Trépaflez - donc. 

FABRICE. 
Gulman , c'eft mal me fecouriiv 
Un Amont véritable a trop peur de mourir , » 
Penfes-tu qu'au moment qu'on adore une belle » 
Il foit aifé de taire une ablence éternelle? 
Et qu'un cœur que l'amour aflèrvk fous fes loix 
Paille expirer fans j^cine après un noble choix? 

GUSMAN. 
Vivez-donct û là mort eft pour vous effioyablc 

FABRICE. 
La mort aux mal-heureux eft toujours agréable- 

GUSMAN. 
Mourez - donc. 

FABRICX. 
Quelque fort qui nous puiflè arriver,, 
11 n'eft rien de fi doux que de vivre, & d'aimer. 

GUSMAN. 
A votre cher Valet apprenez votre envie ; «. 
Avoir peur de la morr , & puis craindre la vie , 
C'eft , fans qu'il foit befoin de toujours difcourir T 
Vouloir vivre fans vivre , & mpiir ir fans mourir.- 

Bij 


N 
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Mais à quoi rêvez - vous ? 

FABRICE. 

Au mal - heur qui m'afflige^ 
De momens en momens Lazarille m'oblige ; 
11 m'aime , & toutesfois je ne puis l'épargner ; 
Et je dois , ou le perdre, ou du moins l'éloigner. 

GUSMAN.^ 
Un fi grand préambule éroit-il nécfcflàire ? 
Vous lçavez, grâce à Dieu,aue je fuis bon faufiàire ; 
Et que fans vanné je pourrois me vanter 
Qu'au métier de matois nul ne peut m'imiter. 
1 Si bien qu'à mon talent il n'eft pas difficile 
De forcer Lazarille à foriir de iéville. 
Xaiflèz votre fortune à ma diferétion. 

FABRICE. 
II me fouvient encor d'une,autre invantion, 
L'Ambaflàdeur d'Afrique eft ici. 

G.USWLAN. 

Qu'il s'y tienne. 

FABRICE, 
5a perfonne à peu près eft égale à la tienne, 

GUSMAN. 
Pour cela? FABRICE. 

Vous avez chacun les mêmes traits. 

GUSMAN. 
Qu'en eft - il ? 

FABRICE 
/ Les plus fins confondraient vos portraits. 

GUSMAN. 
■Que m'importe? 

FABRICE. 
Pour peu que ton zèle s'applique 
À vouloir me fervir aux dépens de l'Afrique i 
Tu peut gi fécondant les deflèins que je faits , . 
Contenter mon ardeur, & remplir mes fouhaics. 

GUSMAN. 
Moi , que je vous oblige aux dépens de l'Afrique? 
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FABRICE. 

Tu le peux. 

GUSMAN. 
Juftemen't ; c'eft bien là ma pratique ! 
Que, Moniteur dans l'Afrique ai-jc quelque pouvoir? 

FABRICE. 
Point du tout. 

. GUSMAN. 
A-t^elle eu le bon-heur de me voir ? 
. FABRICE. 
Nullement. 

gùsman; f ■ 

De l'Afrique ai-je de la dépendance ? J 

FABRICE. 
Encor moins, 

GUSMBN. 
Fléchit-elle à ma moindre Ordonnance ? 

FABRICE. 
Elle ? nonv- 

GUSMAN. 
Comment donc avez - vous prétendu-; -, 
Qji'un fervice à fes frais pût vous être rendu ? 
Car enfin quoi que j'aye un rapport fort fincere- 
Avec un qui peut-être eft bâtard de mon pert •* 
D'ici-jufqu'en Afrique un chemin racourci , 
Ne peut être plus long que de là jufqu'ici*, 
Et puis qu'à vous convaincre il faut que l'on s'exeree^ 
Gulman avec- l'Afrique ayant peu.de commerce > 
Pour raifon concluante il conclud de bon coeur 1 . 
Que toujours de l'Afrique il fera fer viteur. 

FABRICE ^ 
TWenrens pas mon fens ? 

GUSMAN. 

Comment Diable l'entendre? 

FABRICE, 
fe veiuLdans mon logis te leiaire comprendre > 

Et» • 
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Pats donc que nous avons des fujers à cholfir , 
Entrons , ôc fur chacun confultons à ioifir. 

Fin du premier Aile* 

ACTE II 

SCENE PREMIERE, 

LAZÀRILLE, FABRICE, 

LAZARILLE. 

Incomparable ami , donc toujours la tendreflc 
Dans tout.ee qui me touche aifement s'intercllè» 
Approche, & fi jamais tu me crus mal -heureux , 
§\ jamais mon deftin te fembla rigoureux ; 
Juges par ce billet qui fait naître ma plainte , 
Si d'un tourment plus rude on peut fentir l'atteinte, 

FABRICE/*. 

JVJL On Neveu, je me plains de mon tri (le devoir* 
guk magre-moi m* oblige à vous faire feavoir 

pne fort mauvaife nouvelle : 
$Mk Frère , votre père ayant fini (on (or4 > * 
To#r de votre M aï fin devenir lefefcort , 
fVr* fifere affligée en ce lieu vous appelle* * 

DO M RATMQN DE GALAS, 

LAZARILLE. 

Hçbicn! parfait a*nj * 
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Dont la noble chaleur n'agit point à demi ; 

Tu vois, 

FABRICE. 

Ce coup fatal me furprend» & m'étonne» 

Ueftmort/. 

LAZARILLE. 

Juges- en par ravis qu'on me donne. 

FABRICE. 
De rout autre au'un Oncle , à qui Ton doit refpeft * 
Un billet fi fâcheux pourroit m'être fufpeft : 
Mais voi le caraâere ; eft-ce point impoiiure ? 
Examine* 

LAZARILLL 
'Non , non ; c'eft fa même écriture. 

FABRICE. 
Pourtant, ou je me trompe, ou tu dis hier au foir* 
Que ton père en ce lieu te pourroit bien «• tôt voix » 
Et pour à fon enfans ne pas être inutile , 
Qu'il partoit de Tolède , & venoit à Séville.- 

LAZARILLE. > 

11 me l'avoit mandé , cet efpoir m'étoit doux i 
Mais de tous mes plaifirs mon deflin eft jaloux» 
H s'oppofe ikns ccflè au cours de ma fortune : 
Et comme à tous momens fa rigueur m'importune » 
Et que de fon caprice il me fait le jouet , 
J'ai des biens en idée, & des maux en effet 

FABRICE. 
Ton fort eft déplorable. , 

LAZARILLE» 
Ajoute encor , Fabrice * 
Que tout m'eft rigoureux , que rien ne m'eft propfcer 
Et pour connoître mieux julqu'où va mon tourment» 
Au tendre nom de Fils , joins le titre d'Amant 
j'adore une beauté , je dois être auprès d'elle , 
Et la mort de mon Père à Tolède m'appelle. 

FABRICE. 
Si javois veu l'Objet qui te tient fous fcs loi** 
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Je i'irois de ta part vifiter quelquefois. 

Gommç pour te fervir j'ai le cœur tout de flâme *- < 

A. repondre à tes feux j'exciterois fon ame ;. 

Et ta vertu fans celle étalée à les yeux 

Te rendroit favorable un fejourennuyeux.- 

LAZA.RILLE. 
Si tantôt j'euflè appris cette trifte nouvelle-, 
J'aurois crû m'éloigner d'une fille infidelle j 
Mnis.ce coup à mon ame eft d'autant plus cruel % 
Qu'elle honore mes feux par un feu mutuel.- 

FA.BR1CL 
Hélas! - 

LAZARILLEL 
A mon ardeur daigne donc être utile 1 , 
Puis qu'il faut qu'à regret j'abandonne Seville; 
Et qu'au moins Stéphanie une fois chaque jour**» 
Apprenne par ta voix l'excez de mon amour— 

FABRICE, 
Stéphanie.! 

LAZARIBLE. 
Elle - même. 
FABRICE. 
Ô deftin implacable i. 
' L A Z.A.R IL L£.. 
Ttrte plains? 

FABRICE. 
Je me plains du mal - heur qui t'accable 
L'Ambaflàdeur d'Afrique, eit ton rival. 

LÂZAHILLE. 

^ O, Dieux! 

Il aime Stéphanie ? - , - , 

FABRICE;. 

11 en eft amoureux; 
Comme il efl courageux , comme il eft magnanime , 
Que chacun le refqecfce , & que chacuni'cffime * 
Que fon crédit eft rare, ficjque dans cet érat 
21 tient ôc fçait gaid»r le xang ctua Potentat, 
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En vain à ce qu'il veut tu ferois réfiftance. 

LAZARILLE. 
U l'aime! 

FABRICE. 
De fa flâme il m'a fait confidence : 
Et fi je ne m'abufe il vient lui-même exprès 
Pour parler de fes feux. 

SCENE IL 

GUSMAN, FABRICE, LAZARILLE, 

SUITE. 

GU&MAN, m bAit JAmh*ff*dtu* 

\J Uivez-moi , mes Valets «, 
Ou d'abord faites gile. Hé bien Pavez-vous vûij , 
Celle dont les attraits m'ont donné dans la vue } 

FABRICE. 
Non, Seigneur. 

GUSMAN. 

Et pourquoi, Mattrefat? 

FABRICE, 

Je n'ai pu; 
Seigneur 

GUSMAN. 
Que plût à Dieu* que vous f uflîez rompu ! 
Cependant de l'amour je fens la tyrannie, 
ïraitrc. 

LAZARILLE. 
Quoi donc. Seigneur , vous aime* Stéphanie^ 
E-ie vous charme ? 


* i* 
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GUSMAN. 

Un peu , fi vous le trouvez boit. • 
Mais je vous. trouve encor un fort joli mignons . 
Pour mettre votre nez jufques dans mon ailairc» 

LAZAR1LLE. 
Je n'ai pas crû Seigneur, que ce fût vous déplairez 

GUSMAN. 
Vous deviez l'avoir crû; car un Ambaflàdeur. 
En parlant avec voua abaiflè fa grandeur ; 
Tirez y os chaufes , vite £ ou bien-tôt par la tête. . .£ 

LAZARILLE. 
Je fçai que voue for ce- égale une tempefie» 
£ t que le rang fupréme où le Ciel vous a mis» 
Donne de la terreur à tous vos ennemis: 
Je ne le fus jamais , & n'ai garde de l'être,. 
Vous vous abaifleriez fi vous étiez mon Maître? 
Mais la poflerité publiroït vos hauts faiis , 
Si de votre \ertu j'éprouvois les effets ; 
Et fi votre Excellence à ma. perte animée. 
Vouloit rendre le calme à mon ame alarmée*; 
E t fbûtenant toujours la grandeur de fon fang^ 
Me. céder un Objet qiîi n'eft pas de fon rang. 

GUoMAN.. 
Vous êtes t.op obfcur , je ne puis vous entendre- 

LAZARILLE. . 
Vous fervjn, eft-ce un bien que je puiflè prétendre f 
Il n'eft rien que pour vous je n'ofajfc embraflèr- . 

GUSMAN, 
Pour erre votre Maître il me faut abaiflèr.. 
Plait-il? 

LAZARILLE; 

Jfc vous l'avoué*. 
GUSMAN. 

Il eft donc neceflâlrr 
Que chacun fe maintienne en fa forme ordinaire ;. 
Aiiîli- bien tous vos foins me font indiffèrent ,\ 
fabricôi ." 
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F A B R 1 C E. # 

Mo nfeigncur. 

GUSMAN. 
EfUil bon près des Grands ? 
Le dois — jje retenir £ 

FABRICE. 

11 en eR beaucoup digne 
GUSMAN. 
N'eftes-vous point fujet au firop de la vignt ? 

; LAZARILLE. 

Quoi que je fois Seigneur , vous le connoi.Tè zbien £ 
Votre efprit pénétrant n'ignora jamais rien. 

GUSMAN- 
II eft vrai , mais enfin quelquefois on oublie. 

LAZARILLE. 
Eh ! de votre Grandeur l'ame eft trop accompli* 
Et quoi que fa vertu cherche à s'humilier , 
Un tfprit fi fameux ne peuç rien oublier. 
Vous la feience en un degré fuprème. 

GUiMAN. 
Vous me connoiflèzjnicux.que je ne fais moi-même* 
Et les vertus qu'en moi vous trouvez à tous pas, 
Sont de hautes vertus que je ne voyais pas. 
fabrice. 

FABRICE. 
Monfegneur, 
GUSMAN. 

Cette fille vient- elle? 
FABRICE. 
Non, Seigneur, ' 

GUSMAN. 
Qu'elle eft fotte ! allons donc qu'on l'appelle» 
Débiteur de Phébus , c'eft vous dont je fais choix , 
Pout haranguer l'Objet qui me met aux abois ; 
Et pour faire un portrait qui chatouille fon ame, 
Qu vous reprefentiez la grandeur de ma flàme j 
Mais parlant de mes feux il fe faut animer , 
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Et par votre difcour* la contraindre à m'aimer* 
' LAZARI LLE. 

Moi , Seigneur ? Ah ! fçachez 

GUSMAN. 
Je fçai que je m'abaîflè ; 
Mais réfprh le plus ferme elt fujet à foibleilè i 
Forcer mon Excellence à me fervir de vous , 
Si ç'eft une folie , il en eft de plus fous. 
Sur tout , à Stéphanie étalez l'Ambailàde;, ^ 
Pouilèz lui des foûpirs, affc&ez la boutade, 
Et faites-lui fçavoir par un terme attra&if , 
Que l'honneur de ma Couche eft un bien fenfîdt 

LAZAR1LLE. 
Je m'acquitterai mal. «... 

G U S M A N. 
Point, point. 
LAZAR1LLE. 

Ciel! -on l'amène! 
GUSMAN. 
pifpofez - vous? 

LAZARI LLE. 

Hélas t 

GUSMAN. 

Bon ; bon 

LAZARILLE. 

Qu'elle eft ma peine ? 


£{£} 


SCENE 
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SCENE III. 

PERDINAND , GUSMAN , LAZARILLE, 
STEPHANIE , FABRICE , SUITE. 

s FER DIKA^ID. 

f 

\ K Onfcigncur , les refpeéb. 
iVl GUSMAN. 

Monfïeur le langoureu*N 
Pai ; ce n'eft pas de vous que je fuis amoureux» 

* F'ERDIN AN D, 
Mais , Monfeigneur I'efpoif. 

GUSMAN. 
Mais Monfîeur , pas plus outre » 
Jefuis grand perfonnage, & malheur à qui m'outre* 

FERDINAND. 
Ce n'eft pas vous outrer. ..... 

GUSMAN. 

Ah ! vieux barbon têtu , 
Qiûfais en me parlant enrager ma vertu , 
Porte plus loin l'odeur de ton nez qui refrogne : 
Et vous , le beauparleur , faites votre befogne ,j 
l^égoifez. 

LAZARILLE. 

Stéphanie, He'Ias! 
. GUSMAN. 

Ah! l'autre foV* 
Qui tout d'abord foûpire , & n'a dit qu'un feui mof* 

LAZARILLE. 
Ce digne Ambafladeur qui n'a rien que cPilluflre > 
Vent de fa pafîîon augmenter votre luitre ; 
Jl n'a pfrtéiîftçr à tant d'appas flâneurs, 
Tonn A C 
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Qui des ccurs les plus durs font vos adorateurs : 
11 n'a pu rcfiûcr aux iènfiWes amorces « 
•Qui maîrrifent noire ame , & fur montent Tes forces i 
U n?a pu réfifter au pouvoir de vos yeux.: 
Il vous .adore., hélasj 

GUSHAN. 

Ce £bûpir-là va mieux. 
^filais c'eft trop la fiater ; vantez-lai mon adreflè ; 
Pour plaire à ma Grandeur Surprenez fa tendseflè , 
toiïez mon Excellence. 

1AZA RI LLL 

Il vous doit être doux «, 
De voir qu'un fi grand nomme ait de l'amour pour 

•vous. 
Jugez ipajrjfes vertus , par fon rang, par fa mine t 
De la gloire éclatante où le Ciel vous defline ; 
Moi , dont fon Excellence a daigné faire choix , 
Pour vous repréfenter qu'il revête vos loix, 
*sr Je devrois reflentir de la. joye en mon ame , 
\ i->l*W>ir pu le premier vous parler de fa aime ; 
/ Et mon cœur devroicjetre & ttanquile , Ôc content » 
( A Pafpeét du bonheur qui déjà vous attend; 
Alais , hélas 1 

% ^ GUSMAN. - 

Mais, hélas ! foûpirant incommode^ 
Des hélas éternels ne font plus à la mode. 
L A Z & R I L L E. f 
Peut-on parler d'amour fans qu'on foûpîre > 

G P S M A N. 

Non ; 
JMUis il faut foûpirer de plus d'une façon. 
.Fous bien complimenter contemplez-moi , Novice. 
Holà , quafima femme , & prefqu'Ambaflàdrkej 
Venez ; car je vous aime , & je fuis cependant 
Àmbaflàdeur d'Afrique, & bien Ambaflàdant ; 
.Mais contre vos attraits n'ayant point de parade^ 
£ouj .vous feue l'amour je me des- AmtaJiàdç; 


/ 
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Cardes Ambafîàdeurs étant fort au deflbus, 
L'Ambaflade eft à cà quand on parle avec vous. 
Ai l De ce foûpir, patron , que vous cnfemblc ? 

L ArZ A R I L L E. 
H eft doux» , 

" G V S M A N. 

• Il çft vrai ; Repondez - donc* 
STEPHANIE, 

Je temb!e. 
Pour connpître aifément votre rang glorieux * 
H ne faut qu'un morftent regarder, dans vos yeux,. 
On y remarque un air qui de votre Excel lence-- 
Découvre les vertus , & fait voir la naiflànce, 
Aufli , d'un, rang fi haut jevfçai trop le pouvoir , 
Pour'vou'oir abufer du bonheur de vous voir;- 
Et j'en fais trop d'état poupofer jamais ci oire 
Que d'un honteux amour vous four liez votre gîojrc 
Songez, Seigneur, fongez que mon raflgjtfl trop bas* 

H vous faut 

G.USMAN. 
Mon enfhat , je ne l'ignora pas ' r . , , 
Je fçai ce qu'il me faut, mais quoi que je*le f cache* 
Eour vous faire ro'aimer je me fais une tache. 
Mais , beauté printanicrè , aoprenez qu'il m'eft doux? 
D'être noir comme un Diable , & d'être aimé de 

vous. " STE P H A N iE. 
Mais un ÀmbaiTadcur vouloir. .... 

GUSMAN, 

Point de fcrupùler. 
Souvent les Grands Seigneurs font les plus ridicules*» 
Ainlî donc voire«efprk ne doit pas s'all armer , 
De voir mon Excellence avoir pu vous aimer-- 

STEPHANIE. 
M'aimer ? 

■\ G U S M A N.- 
Oui vous aimer ? votre beauté m'ényvre ;• 
Vp»i me verriez mourir , fi je ccfïbis de vivre. 
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Car, par exemple un homme, oui, jeriens pout certain? 
Qu'un homme qui fe meure eu fi prés de fa fin , 
Qu'il s'en faut peu iouvent que la mort ne l'atrape r 
Et quand la mort nous tient rarement on é chape. 
Partant fi vous étiez infenfible pour moi , 
Vous me verriez mourir*St fans fçayoir pourquoi ; 
Mais fi pour m'obliger vous vouliez vous refondre v 
Amaimer tant foi t peu, nous pourrions en découdre,, 
Et dés ce même jour l'un & l'autre conjoints 
A groffir notre race appliquer tous nos feins*. 

L A Z A R I L L E ^;. 
Quel brutal ! 

F E RD I N A NU. 

Sur ce point. . . . • 
GUSMAN, 
Hibou , donr le cœur gronde , 
Taifez - vous. 

FERDINAND. 
Sur ce point il faut que je réponde*. 
GUSMAN. 
Pai» vous dis- je. 

FERDINAND, 
Seigneur. • t • « 
GUSMAN. 
C'eft trop Seigneurie! » 
Je fuis Ambaflàdcur, & me veux marier. 

LAZARILLE. 
Mais * Seigneur , comme père il faut. . . . . 

GUSMAN. 

Mpnfieur fonPIége* 
Loin de vous accorder un plus grand privilège, 
Je fuis votre ennemi fi pour lui vous parlez ; 
Pour vous, la belle Alix, parlez fi vous voulez. 

STEPHANIE. 
Un Hymen entre nous a fi peu d'appatence 
Qne je n T ofe, Seigneur, en former i'efperance ; 
Vous pouvez donc prétendre» en me faifant la Coût » 
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D'attirer des refpe&s , & non pas de l'amour 
Vous m'ainxer ? vous , Seigneur ? moi qui fuis. . . • 

CUSMAR , 

Efprit cruche , 
Nourriflôn-d'un vieillard qui femble une guenuche * 
Après que nobjement j*ai dépeinr mon ardeur , 
N'a-f elle encore pu pénétrer votre cceur ? 
je vous aime , vous dis-je ; & mon ame abatuc 
Cède au cruel eilbrt de rameur qui me tue. 
Et je fuis à préfent tel que aes matelot? 
Que le deftin expofe à la merci des flots , v 
Et qui fur le dos vert du compère Neptune 
Penfent journellement érablir leur fortune , 
Q&and par malheur pour eux un vent rude 8rfkîal~* 
Enfle. ..rompt... calme.. .brife. ..enfin je luis fort mal*-* 
Douterez- vous encor que je cherche à vous plaire , 
Puis que je vous étale une preuve fi claire? 
Et m'alléguerez -vous de vos fottes raifons , 
Puis que je vous confonds par des compa raifons. 

SÏEP H AN I E. 
11 fuffit , un grand cœur n'eft jamais hypocrite j 
Mais, Seigneur, quand je fonge à mon foiblc mérite^ 
Je croi peu , quelques feux dont vous ferez épris , 
Qu'un efprit fi fublime ait pu s'edre mépris. 
Donc fc votre Excellence a pour moi quelque zèle ,...* 
Souffrez qu'elle m'en donne une marque plus telle,, * 
Et cachant ce qu'en vous je dois voir de fufpecl; ,. 
, Faites naître un amour qui- fuccede au refpeâ;. ( 

fille Jori. 

FER D.I-N A-N D. 

Monfeigneur , exeufez fi pour m'être fidellç- » * • •♦ 

G U S M A N. 

Tu peux fuivre fa pifte , Si courir après elle* 

F &R DINAND. 
Mai*..* . . 
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LAZARILLE; 
Et quoi , Seigaéur , faut-il l . • . À 
G U S M A N.. 

E ft - ce a ton tour 
À me rompre U tête , interprète d'amour 

FERDINAND. 
Comme ami .... * 

G U S M A N. 
Comme ami .... Sçai-tu bien que j'abonde ?.. ; 
Sors , te dis -je : Et pour toi, Bekébat te confonde / 
Bon jour. 


SCÈNE IV. + 

LA.ZARILE, ÏABRIC E. 
LAZARILLE. 
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OUoi donc , eet homme à qui rien n'eft égal , 
A fi peu de vertus & paroîc fi brutal ? 
Ceft là ce rare efprit, à qui l'onj-end hommage; 
Qui d'un grand potentat rejprefcmc l'Image ? 
Et tu> m'oies parler <f«ouifcr «ton amour ? 
Et tu peux te re foudre à lui faire la Cour ; 
Toi , qui m'as dit cent fois que tu hais la bafleffè» 
Tu peux par complaifànce aplaudir fa foiblefief 
Sa grandeur tVblouit , & tu n'aperçoi« pas , 
Qu!ayec toute fa pompe il n'a rien que de bas : 
Si d'abord j'ai fouferit aux fbâhaits de ce Ruftre*. 
J'ai crû qu'çn rang liiprêmex>ecupok un Illuftre ; 
Mais je prens de l'audace en quittant mon erreur* 
Puis que tout fon mérite eft d'avoir, ^dponheur* 
Ce c*ur farouche. ..♦.. ^w 


;ti va wn t* 

!\BRIC£. 
Ami , fois un peu moins crédule > 
Ceft à force d'aimer qu'il, parole ridicule , 
Et je vois aifément par un tel procédé , 
La violente ardeur dont il eft obfedé. 
Si tu pouvois l'entendre au moment qu'il j'explique* ■ 
Et qu'il parle au profit de la chofe publique » 
Ton oreille charmée & tes fens interdits 
Deviendraient les garands de ce que je te dis* 


SCENE VI 

6USMAN, LAZARILLE, FABRICE; 
G US MAN v en habit de FaIc^ 


M 
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Qnûeur* je- viens. 

FABRICE. 
Tantôt tu me diras le refte. . 
L A Z A R 1 L L E. 

Quel qu'il foit , à fon fort je veux t tre funefre * 

De cet Ambaflàdeur je méprife le rang » 

le pretens lui plonger un poignard dans le flanc- 

GUSMAN k 
Eyl 

L A Z A RI L LE. 

Qu'il foir généreux» qu'il ait l'èfprit fublimev 
Que chacun le «efpeâe , & que chacun l'eftime ;„ 
Pour founrir que ce bras lui devienne fatal , 
Il fuffit qu'il m'outrage, & qu'il foit mon rival, 
U verra ce que c'eft qu'attaquer Lazarille. 

.. G U S M A N kas. 
Diable , que j'ai bien fait de quitter la Roupillej 


/ 
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FABRICE.. 
Mais confidere , Ami .... 

L À Z A R I L l E. , 

Tout eft confidere ,^ 
Mon voyage à Tolede'efl déjà différé : 
Dans l'état où je fuis je n'ai plus d'autre envie - 
Que d'aflbuvîr ma rage aux dépens de 4a vie , . 
Que s'il étoit ici dans ce même momejit , 
Je fçaurois l'immoler à mon reflentimenc 

G U S M A N. 
Moniteur : ah ! 

FAvB'R 1C E~ 

Ne crains rien. 

GUSMAN. 
S'il me jette un œillade, 
Et qu'il remarque en moi quelques traits d'Amba/làde. 

FA'B R'IC E. 
Cède , cède à celui qui combat ton ardeur » 
Souviens- toi que d'Afrique il eft Ambaûarîêur. 
Songe 

LAZARIUE. 
Pour m'appaifer : vainement tu t'efforces * 
Loin d'éteindre mon feu tu redoubles fes forces 
Et fi tu n'avois pas la bonté de m'aimer, 
C'eft io\ qui contre lui me devrois animer. - 
Euis-je en un même jour , fans mourir de trifteflè , 
Sçavoir la morr d'un père & perdre une Maitrcffe 
Non , non ; quelques effets qu'il en pu i fie avenir » 
I/Ambanàdeur me choque, & je veux l'en punir*: 
Toi , qui de ce Rival a veu naître la flâme , 
Oite ii tu le peux ce deflèin de fon ame ; 
Sinon fà mort eft feure , & je te lé promets— 
Âdiea. 
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; S C EN E VI. 

FEBRICE, GUSMAN. 
G V SU AU. 

V 

* Â-t*en au Diable , & n'en reviens jamais. 

Me! quel avaïeur de pois gris ! dans ia boucht 
je ne ferois non plus que feroit une mouche* 

F A & a I C E. 
D'un autre ftraragcme il nous faut eflayer : 
Car , fuivanc ma penfée , il vient de t'erf rayer ; 
Et tu ne veux plus être Ambafîadcur d'Air i que ? 

G U S M A N. 
Ci-fait? 

FABrRICE. 
A m'obliger * ton foin fi fort s'aplique ? 
GUSMAN. 
h quoi donc ! 

FABRICE. 
Dés ce fôir, tu peux donc, cher Valet. . . . « 

.CUÎMAN. 
Vous fouhaiter au Diable , avec l'autre Argouler. 
Que votre efprit eft prête aux dedèins qu'il fe forge ! 
Qu'au couteau d'un meurtrier j'aille tendre la gorge > 
Et que dans un -amour qui me touche fort peu , 
Quand le coeur vous en dit , je fois mis fur le jeu ; 
Uefcîo vos , Seigneur ; car Gufman n'eft pas homme 
Qui pour votre plaifir foie content qu'on i'aflbmme*. 
Et puis qu'en votre amour vous n'êtes pas plus GrecY 
Pour des Ambafladeuts torchez-en votre bec. 

FABRICE. 
L'imrjgue être fi belle ,.& ne pas la pourfuivre [. 
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GUSMAN. 
Voulc/ir obitinément que je celle de vivre ! 

FABRICE. 
Mais , Gufman ........ 

GUSMAN. 
Mais , Monfieur , je ne fuis point d'avis 
De me faire étriller deflbui de beaux habits. 

.FABRICE. 
Quel plaifir peux-tu prendre à commettre ces fait*, 
tes ? 

G U S M. A N. 
Un pîliK grand , que de voir qu'oi mebrife les côtesv 
Car qui d'un coup mortel me feroir up prefent , . 
Me feroit , ce me femble , un plaifir pau plaifanr. 

FABRICE. 
Au moins fois moi propice au deflèin ijae j'invente ? 
De l'Hôte à mon Rivai tu connois laiirvantc ? 

G U S M A N. 
A peu près. ' 

FABRICE. 
Tarais bien fi. par quelque Loin$ r 
On peut charmer £es y eux- 3c lesj-endre éblouis £: 
Et fi dans mon defîèin je me puis fervir d'elle-. 

g v's man; 

Préparer de l'argent , c'eft une bagatelle ; . . ' 
On la baife gratis. 

F AB.1IC E. 

Répons mieux à mon fera > • 
Et fois plus favorable-à l'ardeur que je fens. 
Ma plus preflènte envie cft de voir Lazarille 
Quitter PAndaloufie , & marcher en Caftille».. 
Tandis que Stéphanie écoutant mes foupirs 
Deviendra plus fenfijble à mes juftes deurs, 
Four donc précipiter» fon voyage à Tolède , 
Voyons cetre fervante T & demandons lbn aidev 
Mais avant que Gufman fade rien de nouveau *„ 
fcrveu* le faire boire à regorge, mufeau... 
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G U 5 M A N. 
De quel vin ? 

F ABRICL 
Du meilleur. 

G U S M A N. 

Vous avez bien la mine 
De me faire avaller de ce carte poitrine, 
De te vin baptifé , que l'on donne aux Laqsais 
Qui fait du mal au ventre , 6c n'enyvre jamais. 

F A B R I CE. 
Point ; je veux que ce foir tu manges à ma rable- 
Moi? 

FABRICE. 
Toi. 

G U S M A N. ^ 
Pour vous fervir j'anronterois le Diable* 
Allons jetter les yeux fur dis mecs délicats ; 
Et ca relions enfemble & les pots & les plats» 

Fin du fécond Afte. 
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ACTE III- 

SCENE PREMIERE, 

HENRIQUEZ^LA SERVANTE. 

LASER VAN T E. 

MOnficur vous voyez bien quêtant l'heure qu'il 
eft, 
On fe loge où 'on peut , & non où l'on fe plaît z 
Dans cette Hôtellerie aucun bouge ne chôme i 
Et je ne peiife pas que dans tout le Royaume 
On rencontre un Hôtel qui foit plus fréquente'. 
Dans un logis fi grand un litYcul eft rené ; 
Des deux que vous voyez , le lit vert eft le vôtre' 
Un jeune homme habillé repofè de/Tus l'autre. 
Il eft plein de triftefïè , allez au petit pas ; 
Et faites s'il fe peut qu'il ne sVveille pas. 

H E N' R I Q. U E Z. 
Puis que dans le lit vert il faut que je repofe. 
De vos foins cette nuit je ne veux autre chofe» 
Emportez la chandelle , & me lai/Tez ici. 
LA SERVANTE. 
Et vous deshabiller ? • 

HENRI dU E Z: r 

N'ayez point ce fouck 
LA SERVANTE. 
'Mais vous ne verre* goutte , & je crains . . . x . 

- HENRKiUEZ. 


YIYAN T\ V7 

HENRIQUEZ. 

Il n'importe ; 
Uifôz-moi feul , vous dis* je , & fermez cette porta. 
ki tout , n'oubliez pas d'aller chez Ferdinand. 

LA SE RV A N TE. 
11 fuffit; fôn logis eu du nôtre attenant. 
Je ne vous promecs rien qu'aifément je ne tienne» 

HENRI Q.U E Z. 
Il faut cTun grand matin faire «n forte qu'il vienne * 
Et que d* Stéphanie H foit accompagné. 
LA SERVANTE, 
C'eftaflèz que ce foir vous m'ayïez enfeigne 
Ce qu'il faut faire* 

HENRI Q.U E Z* 
Allez. 
LA SERVANTE. ^ .1 

) 'obéis* 

*********** *********** 

SCENE IL 

HENRICLUEZ,/*»/, 

T ' 

JL* A Courricre,. 
Qy^lu flambeau des Cïeux doit ouvrir la carrière, 
Ne fe preflè pas trop de hâter fon retour. v 
11 faut donc en ce heu que j'attende le jour ; 
Et (juç deflus ce lit je failè un petit fomme : 
Mais de peur qu'en marchant je n'éveille cet homme* 
A ne pas le troubler appliquons notre effort * 
& cédons au pouvoir du frère de la mort* 

es 

Tme T. t> 
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SCENE III. 

LAZARILLE, HENRlQJ3EZ,end«mU. 

: GUSMAN fji'fant FEfprit. 

PEfte ! tout tourne /où fujs-je ? ô Gambrcufe en*: 
diablée ! 
Qui pour quatre Loiiis rend ma tête troublée ; 
Que Lucifer t'emporte , avec ton chien de trou , 
Qui n'eft qu'un engin propre à me rompre le cou t 
Je ne puis manier cetœ lanterne fburde. 
F alloit-il faire Efprit une tête fî lourde ? 
Loin d'être courageux , je crains une vapeur > 
Et je tremblé de peur , de donner de la peur, 
Poutant quoique je fane , il faut toutentrep:endre, 
Sinon pour en donner ? en tout Cas pour en prendre. 
Voyons. „ Mon fils , ton Pcre Henriquez de Galas 
9 , Mourut le même jour qu'arriva fon trépas : 
„ Or comme il ne vit'pius, & qu'il efl fou; la tombe , 
9 , De peur* que chez le Diable en peu d'heure ilnf 

tombe, 
'*> II faut fans balancer que tu partes demain , 
„ Pour rendre-mille écus dérobez de ma main : ' 
# , Mais réponds à ma voix : c'eft ton Père ...» 

h A Z A R I L L E. 

Ah ! mon Peut i 
Dont \t trépas funefte a caufç ma mifere ; 
P^mcurez, . ' 

GUSMAN,^/.'. 
Quelque fot ! 
L A Z A R ? L L E. 
* \ . Vous fuyez j 
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G U 5 M AN bas. 

Je fais bien ? 
Auflî bien avec toi je ne gagne roi s rien* 

LAZÀR1LLE. 

Pourquoi me fuie? 

G U $ M A N , **/. 

À tore ton efprit s'embarafô * 
Je fais le même bien oue je veux qu'on me fallè ; 
Ne m'approche non plus que je veux t'approche** 

LAZAR1LLE, 
Peut-être ici quelqu'un eu venu & cacher , 
Cherchons* 

GUSMAN, bas. 
Où faudra-t'ïl qu'à préfent je me niche ? 
ï\ tantôt chaque coup vaut ecu ,- je fuis riche * • 

Je vais être aflorarné s'il me peut entrevoir. 

LAZARILLE. 
Rien ne s'offre à mes yeux que pour me décevoir : 
Et dans l'abîme afireux ou mon malheur me plonge > 
}e ne vois rien de vrai que l'image d'un fonge, 
Afin que ma douleur puiflè un peu s'appaifer i 
Encor quelques momens tachons à repofer ;" 
Et gardons de caufer du trouble aux autres chambres^ 
// fji rendort. 

G Ù S M A N , Jpart. 
Je ne prétendois pas remporter tous mes memlires* 
Et pour m'empêcher d'être Henri que z de Galfas > 
J'aurois volontiers mis les oreilles à bas» 
Qu'un poltron a de peine à donner de la crainte t 
Emploi de faire peur x je te prens par contrainte; . -. 
Pourtant tu n'a pas lieu de te plaindre de moi* v 
Tu veux épouvanter, épouvantable emploi ; 
Et pour mieux faire voir que ta force eu extrême * 
Qui te doit exercer s'épouvante lui - même v _ 
A parler franchement , l'avantage cfl petit ,. 
S'avoir peu de cervelle & de faire rEfprit : 
f)u{lùtôt jufqu ici l'avantureell nouvelle > . . 
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L)c trouver un £(prit qui n'a point de cervelle* 
Cœur poltron , fois coeur brave , & t'arme jufqu'aa 

point 
De donner de la peur , & de n'en prendre point r 
En faveur de Fabrice , ô cour , prens cette peine ; 
Sois moins cœur de <jufman, que cœur de Capitaine: 
Ou bien à ce donneur fais connaître à fon dam 
Un cœur de Capitaine en un corps de Gufman : 
Me le promets- tu» cœur ? Oui, j'entens ta réponce ; 
Déjà le nez m'en enfle , & le fourcil m'en fronce ; 
Et ta haute afturance aiîêure aflarément 
Un tremble ur qui rrembloit d'avoir du tremblement» 
Pour la féconde fois faifons peur. „ Lazarilié A j 
w Quiconque fait un fils ne fait pas une fille.. ?: 

7 , Si bi#f\ que je conclus qu'alors que je- te- fis, 
*» Ne faifant point de fille , il fallut faire un fils.. 
*, Pour donc à mon repos erre utile & profpere ,, •: 
40 11 faut leftituer tes larcins de ton père ; 
*,- Et partir de iévirîe à la pointe du jour , * 
^ Pour aller à Tolède établir ton féjour^ ,) 

*, T©n père. *•..'*•* , 

LAZAÇLILL.E, 1 

Quoi , mon père ? ah ! fi mon fort vous touche r ' J 
Pour dire encore un mor, daignez ouvrir la bouche» 
Adouciflfez l'ennui dont je fuis travaillé ; 
ïWez* 

GUSMAN,^/, 

Adieu le cœur , puis qu'il efl éveilléj 

I/AZARIL LE. 
En quel trouble mon. ame eit-elle enïevejre? 
O bizarre deftin ! fort fatal 1 

GUSMAN» bas, , 

eeftfoKe; 
Pouf ankner mon cœur j*ai beau faire un eflfbrr,. 
Je ne fuis point vaillant,. û ce n'eft qaand il doru 

LA2ARILLE. 
Au moins permettez donc que mon œil fc défiliez 


! 
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lt ceflez s'il fe peut , d'affliger Lazarille*- 

HENRIQ.UEZ. 
Lazarille , bons Dieux ! où je fuis infensc , 
Où ce nom dans ce lieu vient d'être prononcé. 

LAZ-ARILLE. 
Je fouhaitc une chofe impofUbleJ. 
Qui n'eft plus qu'un Eforit.ne peut être vifible ;. 
Mais à mon trille fort {oyez moins endurci*. 
h dites pour le moins fi vous êtes ici. 

HENRI QJU E,Z- 
Oui, j'y fuis , Lazarille. 

GUSMAN,^/. 

Q furprife effroyable l 
Les Enfers pour me perdre ont vomi quelque Diable^, 
Qui pouf vanger ma fourbe employant fes efforts *~ 
Ghâtirarnon efprit aux dépens de mon corps* 
Adieu, Guûnan.. 

. LAZARILLE, 
Suffit ; mais foalagez ma pejne»- 
Dites fi dans ce lieu c'eft inoi qui vous ameniez 

Nullement;- 

.G US MA.Ni t*u 
En effet \ Belzebut ., je le croi , \ 
Tàine viens pa* pour lui, tu ne viens que pour mo^ 

LA-ZARILLE. 
Trouvant Gufinan fous fit main. 
Enfin donc ma douleur a votre a me fourni fev 
De pouvoir vous toucher la faveur m?eft permifè? . 
]&vous tiens*' 

' GOSMXN"..' 
. Pauvre Efprit ! oir te fourrer Jts~cu4' 
LAZARILLE. , 
Ifous voyez Lazarille à. vos pieds abata: 
Y veux vous obéir , rien ne m'eft difficile ; « 
\t fçai que vous voulez q.:e< je»quitte Séville,.., 
l&confens pour vous claire , & j'immole en ce* \6uix 
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L'amour à- la nature, & mor-meme à l'amour». 

H E N R I Q_ U E Z- 
Quel difcours ambigu ? 

G.USMA.N,>. 
Que le Diable te gratte / 
Grâce au bon Jupiter je fuis hors de ta patte.. 
Attxappons quelque coin. . 

H. F N R ï QU Ë Z ,; tenant GufmAn. 
Jeté tiens mon cher fils- ~ 
G.US.M. AN,/*/. 
te plu» infortuné, de la troupe d'Efprjts,-, 
Où t'es<u là rangé ?' 

H EN RI Q.U E.Z.. 
« ' Qyel ennui. tepoflède?*- 

B eft vrai- que Je veux. te rcvok à Tolède :. 
Mais loin qu'en tes projets je te veuille trahir*» 
Obéira l'amour» c'eft aflè^ m'obéïr* 

GUSM. A N,, k*J.S 
Enfilons la venelle, 

LAZARILLE. , % 

O fortune profpcre : 
Gbéïr à l'amour ,.c'efl vous plaire-» mon perc,?* 

HE N.RLQ..U Ei 
Sans doute.. / 

GUS M *N, fott.. 
En-quel, endroit pourroit être mon trou.?' 
Si j'Ouvre maJanterne ils me rompront- lé Coût 
H iaut donc Te réfoudre , ô trop fourde lanternes,, 
Aine, te pas ouvrir-, tle peur qu'on me difcerne». 

H E.N R.I.Q.U E.Z, 
Parle^moi, 

LAZA.RILLE* 
Pour répondre à l'amour paternel,, 
Jé;dpis vôus-fôuhaiter un repos éternel ; 
Ét-qu'à mes vcttixardens k CSeUétant propice*. 
VQttS fenjj^i&rftmsMt, & non pas U juftiçe* 
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HENRI Q.U E Z. 

C'eft rhal prendre Ton temps pour ce trille propos- 

G U S M.A.N,, kdsi 
Quelle grêle de coups va tomber fur mon dos ! 
C'eft bien fait ; auffi bien je fuis trop téméraire : 
Et j'eus trop peu d'efpriti quand je le. voulus faire*. 

LA.ZAR IL LE. 
Touchant les mille écus autrefois mal acquis, 
Que de reftituer. je fuis par vous requis , 
Buis que.pour être, heureux il faut être fans tache i- 
Et qu'à vous contenter fortement je m'attache , 
Votre ombre vagabonde aura droit déformais 
De goûter. des douceurs quLne ceflènt jamais. 

H EN RI Q.U E Z. 
U a perdu. le fens ; . quelle angoiflè mortelle I 
Depuis quel «temps,, mon fils,.n'as*cu plus de cervelle} 

LAZÀRILLE.. . 

Si mon efprit vous paroît altéré , .. 
C'eft depuis votre mort qu'il eft donc égarée 

EEN R.LQ.UEZ. ' 
Ma mort? 

• G TJ S.KtANV^ * 

D'être rofle je fens approcher J'heure.. 

RE N R I Q.U E Z. 

Jefçai que dans mon âge il eft temps que je meurel. 

Nous naiflons pour mourir ; mais malgré cette loi* 

Mon jour; n'eft pas venu > je vis. . 

LAZARILLE., 

Pardonnez-moi j 
^ous étts mort, mon père, 8ç la chofe eft certaine^, 

' G U SM.IK1 **/.- 
Bonr.fi peu qu'il eft morree n'en eft pas la. peine.,' 

H E N R I Q.UE Z. 
Si je fuis mort > c'eft donc fans m'en appereevoir>i: 
Mais de quelle perfonne as-tu pu le fçayoir^ 
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L A Z A R I L L E. 

Je tiens de Dom Raymond cette triûe nourclleZ. 

H E N R,I Q..U E. Z. 
Il faut te détromper: holài de la chandelle» 

GUSMÀN.k 
Da la chandelle ? hélaçi la. feinte va finir 
J'ai fi bien fait le mort » qu'il le faut devenir. 

RE^.Riap E Z. 
De la clarté ; lus donc! holà! vite ,. mon Maître^ 
Dès que tu me verras , tu fçauras me connoitre*. 

L A Z A R.ILL E. 
Cependant ma frayeur c ft fans comparaifoa 

G U $ M A N , bas. 
S'il faut faîte l'Efprit > faifons-le par raifon , 
Et. tachons d'éviter, les coups qu'orrnous prépara 
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S G E HE. IV- 

l'HOSTE x LAZARILLI y HENRIQUE^ 

GUSMAN^ 

I7HOSTE", avtc une chandelle^ • 

Pourquoi faire, Meilleurs ,.un fi grand tintamaoi* 
D'où vient que du fommeil. 

G U S M A N, haut. 

Mon fils».. -,.-". 
t'HOSTE feUJfîc tomber , &Ja chandelle MU* nt. 

Hélas, mon Dieu! 
Quelhorible fantôme eft gîté dans ce «lieu ? 
£.{001 vite % garçon , de la clarté ï 

H E N R IQ..U E Z,,, 

Kpamet J 
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LAZARILIE, 
Une peur effroyable a coulé dans mon ame» . 

L'HOSTL 
Je vois d'autre chandelle- 
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SCENE V- 

DES GARSONS , L'HOSTE, HENRIQUEZ* 
LAZARILLE, GUSMAN. 

L'HOSTE, m. ntrant Gufman^ ' 
Hl Meflkurs* qu'eft-ceci ? 
ferlez» 

H K N R I CLU E & 
Je n'en fçaîs rien- 

LAZARILLE. 

Je n*en fçais rien auflfc 
Tout me devient fatal; Ciel ! quelle eft nia miferef 
ïft-ce en vous que je vois l'ombre de feu mon père*. 

HENRIQ.UEZ. 
Tu vois ton pesé en vie.. 

LAZARÏLLE. 
Hé bien, j'en fuis d'accord & 
Vous, qui donc êces-vous? 

G U S M A N. 

Je fuis ton pete mort.. 
Oiii, je fuis, ô garçon ! qui de moi voulus naître i, 
Auffi bien trépaBe qu'aucun autre puijlè êcre. 

LAZARILLE. 
Tout me confond; mon trouble eft plus fort que: 

devant > 
Enfin mon père mort » on mon père vivant v 
bi de, yous ,. ou de. vous je reçus la naiflànce.^ 


V 




S& LEMÔRT " 

Donnez-m'en l'un OU l'autre une claire apparence 

HENRICIV EZ - 
Dans les traits de ton père envifagé les tiens, 

GUSMAN. 

Là mort que j'ai fouffèrte a changé' tous les miens $* 

C'eft un monftr e infernal revêtu de ma forme* 

; LAZAR,1LLE. 

Eft il vrai que je veille , ou fi c'eft que je dont» Ç 

HER.IQUEZ. 

Tu te laide fùrprendre , & ne m'écoute pas» 

LAZARILLE. 

Ql*e<Krez-vous ? mon père a foufièrt le trépas * 

J'en fuis certain. 

GUSMAN.' 

D'accord* 

HENRIQ.UEZ. 

En vain donc je te prêche.* 

GUSMAN,^/.. 

De rentrer dans mon trou l'un & l'autre nx'empêchcjf 

l'en enrage. 

LAZARILLE. N 

Il eft temps de finir ma douleur:* 

L'un des deux eft fans doute > ou Sorcier , ou VoleulJ 

' L'HOSTE. 

Ceft ma penféê ; & Pombre en a bien l'encolure» 

GUSMAN. 

Ah ! grxw ventre de fon, qui me fais une injure* 

IfaUieiir fur la mai'fon de qui choque ks morts l 

» LAZARILLE. 

Qui des deux foit moh père ,.excufez mes efforts* 

GUSMAN, 

£ mon fecours ,. mon Maître » on me veut meneur 

pendre* 
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SCENE VI. 

FABRICE , GUSMAN , LAZARILLEj 

HENRIQUEZ, L'HOSTE, 

SES GARÇONS. 

5 

FABRICE. 

NE crains rien ; je parois, & je viens ce défendre* 
,L A Z A R I h L E. 
Fabrice 1 ô juûc Ciel 1 

FABRICE. 

G'eft Fabrice en crTèt , 
Qui fut de tes amis toujours le plus parfait ; 
Maisjjui ceflè de l'être en fon malheur extrême j 
Puis qu'il trouva un Rival dans un autre foi-mjme* 
Celui qui cette nuit t'a caufé de la peur 
Dès hier étoit d'Afrique un faux Ambauadeur : 
C'cft Gufman , mon Valet , dont tu vois la figure ; 
Qui de ton oncle même imita l'écriture ; 
Et qui , pour t'éloigner d'un objet plein d'appas , 
Pe ton père vivant t'annonça le trépas. 

L A Z A R I L L E, 
Déloyal confident d'une ardeur infinie , 
Quoi î ton : cœur en fecret brûle-pour Stéphane ? 
Tu l'aimes! 

HE N R I U.U E Z. 
Stéphanie ! 

FABRICE. 
Oui , j'en fuis amoureux ; 
#ette beauté charmante cft l'objet de mes yxux.- 
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LAZARILLL 
Je l'aime auffi Fabrice , & je fçai qu'elle m'aime ; 

Et j'aueflé des Dieux la pu i (lance fupréme i 

HENRI Q.U EZ. 
—Point de fermens , mon fils ; vous , Fabrice, efperez, 

LAZARIL'LE. 
Quoi ! Vous voulez ma perte , & vous l'en adorez ! 
Un père m'oppfimer , confentir à ma peine ! 
Mais * 6 Dieux ! j'apperçpis Ferdinand qui i'ameine» 
Qu'eft-cec* ? 

FABRICE. 
Julie Ciel ! 

SCENE VIL ET DERNIERE 

FERDINAND , STEPHANIE , LAZARIE , 
HENRIQUEZ , GUSMAN , FABRICE. 


A 


HENRI Q.U E Z. 


Pprochex , bon Vieillard. 

FERDINAND. 
Vous ai- je pas , Moniteur é déjà va quelque part ? 

HENRI Q.U E L. 
Cela fe peur. 

FERDINAND. . 
J'ignore en quel lieu ce peut être. 

H E N R I Q.U E Z. 
Cette moitié d'anneau vous le fera connoitre. 

FERDINAND. 
Il eft vrai. Ceft donc vous ? j'y dois ajouter foi. 

HENRI .Q.U E Z À; Stéphanie, 
Ne cherchez déformais votre Peie qu'en moi ; ' 
Je le luis Stéphanie* 

FABRICE. 


VTVANT. 3* 

F A B R ICE. 
? O bonheur : 

L A Z A;R I L L E. 

O difgiacH 
STEPHANIE. 
R»s>monPexe.? 

RE RDI N AN D. 

Lui-même. . 
H ENlI.au E Z., 

. Ah! que je vousembra/Ici> 
Ma fille. Lazarille , amortis-ton ardeur ; 
Au lieu d'une MaicrefTe , embraflè auffi ca fcDur* 

F E RD IN A.N D., 
faiaur? ah ! je la tiens . <• . . . . . " 

& T E F H AN I E- 

Quoi J vous êtes four père rV 

LA Z A R I L DE. 

B l'ëflf; De votre amant je deviens votre frère* 

Quel befoin aviez, vous ae cacher fi longtemps . <. Z ) , 

H E N R l'au EZ,. 
fleurs- je t'iën dirai les fecrets importans. . 
Ce bon homme fçait touer Cependant de Fabrice j; 
Ma cheie Stéphanie , acceptez le fer vice. 

F. E RD IN A N.D.- 
Mais > Monfieur , j'èfperois .*...*» 

HENRiaUEZ, 

Il eft jufle ; efperez . . • - Z| - 
FE R D I N AN D. 
Mon ardeur ....... 

H E N LÏQ.UEZ.. 
M'eft connue ...... i 

F E R D I N AND. 

Et de plus vous fçaurez • ^ 1 » • | - 
H EN R I Q U E Z. 

&fuffit ; Vous verrez que je fuis raifonnabléV 


wk he~ \tort vivant: * 

FERDINAND. 

Que plutôt ne te vois -je emporter pat le Diable. " 

AiiA je fuisnufct 

G US MA N. 
Fort bien ; notre éXpoir décevant 
Teikit le Vivant Mort , & moi le Mort Vi yajtt*. 


» . . . 
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COMEDIE. 
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PERSONNAGES.. 

E E RD INAN D ..> cru père de Stéphanie* . 
STÉPHANIE, fille d'Henriquez. , . 

LAZARILLE , frère 6c amant de Stéphanie » 
fans fç^voir quelle eft fa foeur, . 

F* A B R J C E , auffi .amoureux de Stéphanie. . 

H E N R 1Q.U EZ.D& CALA», père de Stéphanie; _ 

G U S M A N ,-Vakt d*Fabricel 

UN E S E R V A NT E de lïiofte àJLazarillc^ 

tVaOSTE4eUKatUl^ . *V 
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l&Sim ïJFZSeviïte. . 


LES 

CADENATS 

COMEDIE. 


N. 


Têm /. ï 


P E R S O N NA G E S. 

v 

SPADARILLE , Gouverneur de Toulon, Mari d'O- 

lijnpie ; qui en eft fi jaloux , qu'il 
Tentecme à fix cadenats. 

C tEAN D RÉ , Amant d'Olimpie , à qui Alcidof 

l'ôta pour la donner en mariage à 
Spadariile. 


•X N. 


O L I M P I E , femme de Spadariile & fille d'Aï 

cidor ; autrefois prognife à Çlean 


&£ C t p O R , Père d'éiimpie. 
CASCARET, Valet de Cleandre, 

La Se cm efi à Toulon, 


fi 



LES 

CAD E N AT S. 

COMEDIE. 

* \ 

i 

SCENf PREMIER. E. 

CLEANDR E, ALCIDOR, . 

CiEANDRE. 

OUov que pour m'obliger votre cœutf 
fe propofe - 
Vous plaignez un malheur dont vous c'te» 
« la caufe* 
J'adoroisOlimpie ; & j'avoisefperé 
Qu'à &s autres amans, je ferois préfère. , 

Cependant Spàdarille , un vilain . . , : an ! fenra"èe: 

ALCI D.G R. 
& vous aimez ma fille , ayez plus de courage ; 
Je vous Ta vois promife , & j'ai manqué de foi : 
Mais vous n'êtes pas homme à vous régler fur moi r 
Le regret que j'en ai rend ma faute punie ; , 
Je vous plains , je me plains ^ & je plains Olimpie t 
De fon lâche mari les infâmes dejleins 


r 
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, ■ CLEANDRE. 

Je viens , fi je le puis , l'arracher de fes mains» 
Vous en êtes témoins , & j'ai pour afliftance 
Le fecourable effet de votre intelligence. 
Eiî vain pour empêcher qu'on ne vid fes appas 
Le Jaloux à fa porte a mis fix Cadenats ; 
Olimpie outragée en fon cœur lédétefle : 
Souffrez que je Penleve , & je répons du refte 

ALCIDOL 
Mais de vohr Olimpie aurez -vous le mitoyen? 

C LEANDRE. 
J'ai fçû faire une brèche en un mur mitoyen <» 
Qui répond de ma Chambre en un coin de la lîennc i 
11 faut fur ce fu jet que je vous entretienne , 
Outre que dans ce port nous avons un vaiiïèau * 
Olimpie en mes mains a remis cet anneau , 
Pour fervir de fignal au projet que je tente : 
Il ne nousmânaùe plus qu'une feulfltfatente > 
Son Epoux la délivre , & je dois prefïèntir. - • . * 
Mais yoyez ; de ce lieu le Jaloux va fortir , 
Il fort '> de ce perfide évitons la, préfence* ^ 

Alcidtr & CléànÀrt fi retirent» 

SC EN E. II. 


S 


SP A DARILLE* OLIMPIE. 

SPADARiï L E enfirtant. 

Orcez. 

OLIMPIE. 

J'obéis. 

SPADARILLE. 

Bon; j'aime l'obéilîànc^ 


COMEDIE. tf 

Je vous l'avois bien dit , pour calmer votre efirci , 
Que vous feriez toujours à votre aife avec moi » 
Ec qu'aflez de créfbrs vous auriez en partage > 
ii de me polïèder vous aviez l'avantage. 
Mentois-je ? & le repos vous eft-il afleuré , 
Ayant eu le bonheur de m 'a voir rencontré ? 
De femblables profits auriez-vous à prétendre , 
Si l'on vous eue laiilce au pouvoir de Cléandre ; 
Et fi, par un deftin contraire à vos plaifirs , 
l'euflè en faveur d'une autre écouté mes defirs ? 

OLIMPIE. 
Quand je fonge au malheur où je fuis condamnée * 
J'ai regret d'être à vous par les nœuds d'Hymencc » 
Et Réprouve du fort les plus fenfibies coups , 
Pais qu'il m'a fai: tomber dans les mains d'un jaloux* 
Qji'efi-ce que de ma part votre cœur apprehende? 
Mon honneur ni'-eft trop cher pour vouloir. . . • 
SPADARILLE. 

Ah friande! 
Que (i je m'ernpêchois de vous êtte cruel , 
L'honneur dont vous parlez deviendrai r cafuel ! 
Et que fçachant les tours dont les femmes font dignes* 
On nous prendroic bien-tôt dans le Ciel pour des 

Signes; 
Puifque de vos plaifirs un bon Ff ère garni 
Produiroit Capricorne , & ferait Gemini ! 
Sçachez que-de tout temps j'appréhende le blâme» 
Qu'au gre de mon defir je gouverne ma femme ; 
Que fans en murmurer il faut fuivre ma loi ; 
Et que quand je vous pris ce ne fût que pour moi. 
Que Ci votre mari dans ce lieu vous enferme, 
C'eft cjU*ii croit votre honneur n'être pas aflèz fermer 
Et que ne pas fouf&ir qu'on vous paille approcher , 
C'cft ôter a vos fens les moyens de pecherr- 

o l i m p i e. ; 

Vous>Monfieu réapprenez qu*tin difeours incommodfr 
l^'un cfime qu'on ignoieenfeigne la méiode i 
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Et que pour confirmer vos injuftes foupçpns, 
D'un prétexte inutile on fe fait, des leçons : 
Pour épargner du trouble à votre ara'e allarmée. * 
Peut-être avec raifon m'avez-. vous enfermée j 
Car de la liberté fi j'ufois pleinement* 
Qui doute de ma foi douterek juftemient» 
Vbyez-vous qu'en efïèt d'autre jaflènt parokre....» 

SPADARILLE. 
Les autres font des fors r & je ne veux pas l'être. 
Nous fçavons mieux que vous ce que ces autres font* 
Et ne prétendons pas devenir ce qu'ils font. 
Faut-il point, pour vous plaire,à l'exemple cFun autfc r 
Souffrir en mon ablence un Gaiand qui foit voire ; 
Et qu'après qu'en honneur * cinquante ans j'ai vécu, 
Je fois d'intelligence à me faire cocu ? 
Faut-il point, dts- je encor, que moi même je brigue? 
Que* je poulie à la roue -» & conduife l'intrigue ? 
Et fur vos paflions conformant mes deiirs., ' 

Que/ l'Epoux ait la peine, & l'Amant les plaifîrs ? 
Quand on vient pour vous voir , faut-il point quejl 
forte? 

j S*ir vous , & vos Muguets que je ferme la porte ? 
Et que fous mon aveu vous aviez le H&oyea 
D'acheter du Brocard d'autre argent que du mien? 

^ Voilà ce qu'aujourd'huy tous ces autres obfervent.* 
Ils fe font dés Amis dont leurs femmes fe fervent» 
Et ne murmurent pas quand pour taire L'amour > 
Elles courent la nuit* Itrepofent le jour.- 
Ah ! qu'il vaudroit bien mieux, que du nombre atifi} 

ample 
De ces Martyrifez je devinflè l'exemple ! 
Que fi l'on, enfermou chaque femme qui court 
Xvec fi cadenats , .elle auroit k nez court I 
Qu'on verrpit de maris marcher tête levée > 
Si ma règle par eux étoit bien obfervée 1 
Ijjr que de quantité le deftin feroit doux * 
Si leur p^usgrand jaaihcux étoit d'étte Jaloux! 


COMEDIE. «$ 

OLIMPIE. 
Et de cous les malheurs en eft-il un plus rude > 
Monsieur ? 

SPADARILLE. 
11 me le femble* ô Madame la prude ? 
Et qui de la jtàgeflè a le moindre rayon, 
Préfère un fort d'Argus au destin d'A&éon, 

OL IMPIE. 
Quiconque peut avoir un rayon de fageffe , , 
Dans les maux d'une femme à jamais s'intcreflc j 
Er loin qu'à l'outrager il puiflè être contraint, 
11 s'en veut faire aimer , & n'en pas être craint. 
Qui d'avoir des foupçons ne pouvoic fe défendre» 
Dévoie m'abandonner à l'amour de Clçahdre - 9 
Et par l'éclat d'un bien donc je ne pub jouir 9 
N'abufèr pas mon père , & ne pas l'éblouir. 

SPADARILLE, 
Il vous pLai£bit beaucoup ce Çléandre ? 

OLIMPIE. . 

Sans douter 
SPADARILL5. 
Il avoit Votre eftime ? 

OL£lM*IE, 

Encor même, il l'a toute»' 
SPADARILLE. - 
Vous voudriez ? je crois , être à lui ? 
\'\ OLIMPIE. 

Plût aux Dieux ! 
Mon fort., • • » . 

SPADARILLE, 
On dit bien vrai que l'amour n'a point d'yeur f 
Vous avez donc regret de vous voir ma conquête 9 
Madame la Mignonne ? 

OLIMPIE. 
En eflfcr. 
SPADÀRILLE. 

J5onn$ bpte S 
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e vos mauvais deflèins c'cft allez m'averrir, 
Vous voudriez courir, & vous -bien divertir. ^ 

Je vois ce qui vous choque & lever qui vous pique* 
Il vous fauc un mari de nouvelle fabrique , 
Qui redoute une femme , & de crainte du choc ', 

Laide chanter la Poule, & plus haut que le Coq. 
Il vous faut un mari qui crut faire un grand crime-» 
Vil ne donnoit de quoi pour jouer à la Prime ; * 

Et qui ne laitïe pas de paroi tre gaillard, 
Si Ton quitte la Prime & qu'on joue au Billard. 
Il vous faut un mari qui confonde fa rente ; 
Qui foit brave quatre ans , & gredin plus de trente; 
Ec fur qui l'on iaifiilè , au profit des Marchands , 
Et mailons de la ville ■> & revenus des champs. , 

Oiii , je vous charmerois , 6 Coureufe reclule, 
Si vos débordemens ne trouvaient une écmfè : 
Et du moins dans mes biefts vous verriez des appas; * 
Sans les doubles refior s de mes fîx cadenat», 
Mais quoi que contre moi votre cceur fe propofi » 
SçachéV qu'avant la nuit j'en veux croître la dofe : 
Et d'eufEez-vous cent fois vous en mettre en courroux, 
A vos (îx cadenars joindre autant de verroux , 
Rentrez ; car auffi bien je vois un Gentillâtre { 
De vos yeux bien fendus il feroit idolâtre» 
Centrez donc 

OL IMPIE. 

Mais * 

' S P A D A R I L L E. 

Rentrez , fans vous embaraflèri 
Diable \ que j'ai bien fait de la cadenaiïèr ! 


•A 


CLEANDRE. 


COMEDIE. $9 

SCENE IL 

CLEANDRE, SPADARILLE, CASCARET,. 

» 

CLEANDRE. 

MOnGeur * vous fçavez bien qu'on me nomme 
Ciéandre ? 

SPADARILLE. 
Oui. 

CLEANDRE. 
Vous né fçavez pas ce que j'ofe précendre î 
SPADARILLE. 
Non. 

CLEANDRE, 
Mais il vous fouvi eiu que je fus Amoureux > 
SPADARILLE. 


CLEANDRE. 
Que je ne fus pas un Amant fort heureux? 
. . SPADARILLE. 

Non. 

CLEANDRE. 

Qu« votre mérite emporta la balance ? 

SPADARILLE, 
Oui. 

CLEANDRE. 
Qu'enfin mon ardeur n'eut point de recorapenfè » 

SPADARILLE. 

Non. 

'CLEANDRE. 

Aînfi donc, Manfieur, ne trouvez pas mauvais 
Tome /. G 
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Si je viens. ... . . . 

S.PADARILLE. 
Vous , Monfieur , trouvez bon fî je vais". .^ 
JJn fi grand préambule eft fufpec-t à. mon ame, 
/Cariez bref. 

CLSANDKE. 
Maïs Monfieur. . . . 

spalJajmlle. 

Mais Monfieur, mais Madame; 
J'ai des foins à donner autre part que vers vous: 
Avec mes tjadenats j'ai befbin de verroux ; 
JBrès de mon Serrurier U eft temps .de me rendre ; • 
.Pour, pouvoir me parler il ne faut que m'attendre, 
Si je trouve mon fait, je .reviens fur mes pas j 
- Si je ne trouve rien, je ne reviendrai pas. 
JBon jour. 

SCENE II I. 

CLE APRE, -ÇASÇARET, 

cleandre;. 

DE ce qu^ii fait j'aurais tort de me plaindre > • 
Avec moins ,de fbibleflè il jjeroit pi us, à craindre, 
Si de quelque lumière il étoit éclairç , 
En vain à le tromper je ferois préparé. 
Je veux à Spadariiie arracher Olimpie % ' 
JMais je fçai que fon ame eft (ans ceue aflbupie; 
jEt quand fecr écrément j'ofe agir contre lui » 
De fa brutajjtc je me fais un appui. ^ 

c'lean DRË 

^4ais comme Spadariiie eft. fu jet à l'ombrage , 
Qpoi cjue des çadeiuts il pb^rve .I'ufcge , . 


*> 
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Si pour votre mallieur il avient que ce fbuV 
De' fa femme Olimpie apperçoive le trou ? 
Sid'ûVfenfibU affront fe fentant l'âme outrée 
De ce trou favorable il occupe l'entrée <> 
Et que de fon pouvoir fefervant à-propos * ? 
De coups drus comme grêle il nous brife les os-f 

cieandie; 

-Non -y. Spadarille a la tête trop fecHe r , 
Je n'appréhende, pas qu'il découvre ma brèche 
Si pour voir Olimpie , en un coin fort obfcur ? 
Ona fait de ma chambre une entrée à fon mur r 
Ttf fçais qu'un U& fuperbe-, à ma-flâme propice*» 
Pour me iavonfer cache mon artifice.' 
D'ailleurs notre vaâflèau fur la fin de ce jour , 
Doit partir pour Marfeille & qukter^ce féjour-^ 
Cet anneau d'Olimpie eft ta marque fecrette , 
Qui doit > malgré l'Argus , afllirer fa retraite ; 
Ee que pour accomplir d'équitables defïèins , 
Par l'avis de fon père' elle a mis dans mes mains.* 
Ainfi de mon Rival le deflfaut effroyable. .<• 

CAS CAR ET 
}e fçafc que- Spadarille eft puant comme un Qiable 5* 
Et que de fon haleine il infecte tous ceux- 
Qui de parler à 1 uï" font aflèz- malheureux : 
Mais il eft Gouverneur , & c'eft dont je frâflbnne *> 
Car fon- train. .-.- ^ 

CLEANDR.L < 
A- fa fuite il n'a nulle perfonne. 
De peur que de fa- femme on put voir les attraits ^ 
Ce Jaloux hypocondre a chafïè fes valets : 
Son ame fcrupuleufe , & toujours deffiante 
Ncpeut près d'Ol impie endurer de fervante; 
Dans la crainte qu'il a que l'onrn'eût fuppofé' 
Sous Tabit d'une fille un garçon déguifé. 
Si bien. . . . mais il écoute, tvitons-fes reproches. «{< 

■ - ■ G ^ 
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SCENE IV. 

SPADARILLE, CLEANDRE, CASCARET. 

SPADARILLE avec trois verroux 

en chaque main. 

VOici pour des Polis empêcher les approches » 
Qu'i s s'y viennent frotter, ces Mignons * ces 
Poudrez. 

CLEANDRL 
Quoi Fonofe? ..... 

SPADARILLE. 
Oui l'on ofe ; & ce font des Madrez J 
Qui voudroienc fur ma terre ufurper droit de chaflè» 
Vous qui d'un Chien couchant afte&ez la grimace * 
N'êtes vous point auffi quelque Amant aux yeux 

doux , 
Qui pour plaire à Pcpoufe entretienne l'époux ? 

Et lors 

CLEANDRE 
Ne craignez rien de la part d'Olimpie* 
Tous mes vœux font bornez à chérir fa copie*, 

SPADARILLE, 
fa copie? - 

CLEANDRE* 
Oui , Monde ur. 
SPADARILLE. 

Bon 1 il femble à ce fat 
Qu'on copie une femme aufB-bien qu'un contrat* 
Et vous vous en allez ? 

CLEANDRE. 

Avec une Patente 
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Jb fuis ptet . • . . . 

SPADARILLL. 
Jç vous puis rendre l'ame contente* 
Mais dans ce périt doigt vous avez un anneau 
Qui vous fiedalîèz bien, & me femble fort beau J 
Q&e je voye. 

CLEANDRE kdt.. 

O malheur i Ceft 

SPADARILLE. 

Vous êtes étrange ! - 
Pour-iè voir un moment croyez vous qu'on le manget 

CLEANDRE. 
Non y Monsieur , mais. * . . . 

SPADARILLE. 
Quoi , mais ? A-t'il peur de' mes yeux \* 
appercevani fut* *eft ? Anneau d'OlimpU. 
Ou Diable avez-vous pris ce bijou précieux ? 

C A S C AR, E T bas À Cléandrc. 
Répondez hardiment, & m, ntez comme un DtiableJ - 

CLEANDRE. 

je lai pris 

' , SPADARILLE. 

Parlez -vite , ô l'Amant trop aimable^* 
Où doncl'a , *ez-vous pris ? 

CLEANDRE. 

Où prend-on les bijoux ?r •■ 
S P A DÂRILLE. 
Et-j'ai tart? mon Cadet, (^ proitrc Jaloux! '■ 
N'eft - ce pas ? 

CLEANDRE. 
Je ne fçai s'il fe peut qu'Olimpie .... I . 
% SPADARILLE.- 

Et n\oi \t fçai fort bien qu'Olimpie elt impie , » 
Et fans les cadenats à fa porte attachez. 1 

Qu'ellejferoit fou vent d'agréables péchez. 
Qjtelaue doux, traitement qu'à ce iexc on pr£pa*e£ * 
Uae démine fidelie en ce temps çft biea-ra e : 
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Et qui peut s'en fervir doit s'attendre à ce coup 
D'acquérir peu d'honneur ", & d'en perdre beaucoup ! 
N'efoerez , cependant , paflè^port ni patente > ~ 
Ou foyez réfolu de remplir mon attente ; 
Et d'un Original que je dois foupçonner» 
.Donnez- moi la Copie à coilationner~ 
Sinon r • •••... 

CLEANDRE. 
Quoi î vous voulez* . . . . 
SPADARILLE. 

Oui , je le veux i vous dis-je» 
CASC ARET U$ à Cléandrc. 
Par ce commandement ce Jaloux vous oblige. . . . + 
Avant qu'il ait ouvert cinq ou fîx cadenats, 
L'anneau, .... 

CLEANDRE, 
C'eft ma penfée , & j'y vais de ce pas> 
Fuis qu*U vous plaît r Monfieur > d'admirer ma Maî- 
J'obéis. [trèfle , 

SCENE V. 

SPADARILLE fiuï , ouvrant la forte 

ac la Cambre d*QiîmpJt* 

JE vous tiens , ô la double Traîtrefïè , 
Qui dans l'âpre deflein d'acquérir du renom > 
Avez l'air d'une Sainte & l'efprit d'un Démon. * 
J'apperçois tous les tours que votre efprit enfanté* 
Vous donne?, librement des faveurs par la fente- 
Mais malgré vos deflèins contre moi conjurez , 
Les*aiz de votre porte en feront rcflèrrci» 
Voyons un, peu fa mine» 
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SCENE V L 

SPADARILL£, OLIMPIE. 

S P A D A R I L L E. 

il Pprochez , la Matoife i, 
Dont la terni s'altère , & l'honneur s'apprivoife. 
Approchez. « 

OL IMPIE. 
De ma part, délirez - vous. . . .... 
SPADAR.ILLE. 

Moi ? Rien ;,. 
le viens voir feulement fï. vous vous portez bien. 

O L I M P I E. 
Quoi/ fe peut-il , Monfieus , que mon malheur vous> 
touche ? 

S PADAR.I L L E. 
Vous n'en fçavez donc rien , ô la iainte Mitouche t 

O L I M PI E. 
Non; daignez m*expKquer vos bizarres deflêins. 

SPADAR1LL E. 
Je viens de voir Cléandre-; il vous bâtie les mains». 

OLIMPI E. 
Qîioi ! Cleandre-efl ici f 

S P A D A R I L L E. 

Point du tout , je me moque ; 
Je l'ai pris pour un autre , & cTéft une équivoque» 

OLIMPI E. 
Pourquoi donc voulez-vous . ...... 

SPADARILLL 
Belzebut incarné , 
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Bemon acariâtre , à me nuire obitiné , 

<?fcft "à tort à prefeur que ton âme biaife * 

Jè'fçai pour me trahir que tti fais ta niaife ; 

Et que de ton honneur prévoyant l'abandon ♦ « . ..^J- 

, o l i M.p i.E.: 

Get outrage-. .... 

S,PilDALILL E~ 
À* vos yeux je demande pardon ! 
Quel qae foit leiorfait dont mon.cccur vous fotzp*- 

çOnne, 
CS'eft vous- faire une injure^ équitable friponne ;. 
Euparmi -votre fexe ourrageux à chacun , 
Eairc.un mari coca c'efl le vice commun. • 

JD'L IMPIE. 
Enfin , expliquez-vous \ qu&yez*vous à m'appred-- 
dre.? 

S P.A.D A~R.I.L L.E. 
Rien,, finonque j'ai vu l ? undes doigts de CléàttJ 
dre. 

O L I M.P LE fjtffiM laforprifc 
VxtAzs doigts de Cléandrei 

SPADAR I L*L E.1. 
Lhv des doigt*. 
O L 1M.P I E. 

Un des doigts t* 
Si vous ntfen anurez , aifement je. le crois. . 
Mais qu'en concluez^voqs ? 

.S.PADAR ILL;E.. 

Et qu'en peut-on conclure ? 
Hn contre fin n'eft pas bon à faire doubiurrv 
La belle ; & dans mon âge il vous fied allez mal-. 
De vouloir me charger d'un brevet d'animal» - 

. ; ' OLIMP-IE.. 

Ce langage confus .....' 

SPADARU LE. 

Vous rend l'ame- /'perdue » ; 
Et je lui s cpniondu de vous .voir confondue* - 
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OllMPlE. 
Je ne puis rien comprendre k tout votre difcours. 

SPADARILiE lui montrant Us ve?roux. 
Voici pour mettre obftacle à tous vos peiits tours. 
Les anneaux déformais n'iront plus en campagne » 
Et vous êtes ievrée , amoureufe Compagne. 

OLIMPiE. 
Finiflèz ces difcours , ils font extravagans. 

SPADAgILLE. 
]c fuis dotic fou ? 

OlIMPIL 
Du moins on le croit. 
SPADARILLE. 

Bas les ganta 
OLIMPIE. 

Quoi ? Monfieur 

SPADARILLE. 
Bas les gands. 

OLIMPIE. 
Mais au moins 
SPADARILLE. 

Bas % vous dis-jei 
OLIMPIE. 

SPADARILLE. 
Bas , vous dis-je. 

OLIMPIE. 

Encor , quel deflèin vous oblige? . . ~3 
SPADARILLE. 
Bas ; vous dis-je ; & tantôt votre efprit éclairci ...» 

af percevant le même anneau qtfavoit Clé André. 
Mais* vertu-bleu que vois-je > & que Diable eit-ce ci? 
Que cet anneau reflemble à celui de Cléandre l 

OLIMPIE. 
Ils font bas. 

SPADARILLE. 
Sur ma loi > je n'y puis rkneomprendre $ 


Si • • • * . 
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Et ces anneaux tous deux ont un rapport fi grand ; 
Que plus oncles regarde , St'plus on s'y méprend*' 
Vous pouvez cependant réchauffer la -mitaine - r 
Puis après de rentrer il faut prendre la peine*, 
Auffi-bien un vieillard adreP.e ici fes pas- 

0L IMPIE. 
Amour ;...■• , 

. S P A D A R I L L E. 
Entrez , entrez* & ne~taifonnez pas* 

SC E N-E vu; 

ÀLClDORj SPA-DARILLE. 

M L C 1DOR, 

\ 

"\ K Onfieut'te Gouverneur.,. dont je fuis le beauij- 

Jfe viens ... .'— 

S P A D A R I L L E" enfermant fi {impie- 

Beau-pexè , ou non A laiiïez-nous un peu fairc^ 
Quand notre buïs une. fois fera clos à plaijfir , 
E)c-vous voir pleinement nous aurons le loifir- 
T*ifezvvous donc. 

\ A L C LD O R. 

Monfieur ,-rnais ..^ . . ... 
SPADA R L L L E. 

Mais , Monfiêur , vous, même ± 
Dont le. morne vifage eft palïablemem blême. 

^LC l.D O R. 
Je prétendois de vous qu'enfaveqr de mes foins . . 2« 

S P. A D A R I L L E, 
jpn,ge*urGp t prétendant , prétendez un peu^rnoinsy 
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Etfouffrez , s'il vous plaie, qu'à mon tour je pré- 
tende .... 

ALCJDOR. 
.Mais , Monfieur . . . - • 
SPADARILLE,*?**/ achevé dt fer rçtr fis cadtnâts^ 

Hé bien donc,, ô Difeur de légende , 
Dont je luis obligé d'enfermer le prelent \ 
ii le cœur vous en dit , raifonnez à prefenu 

ALCJDOR. 
l'heur, dont votre alliance a comblé ma famille * 
Tait que je viens ici m'informer de ma fille. 
Dites^moi donc comment elle fe porte. 

SPADARILLE. 

Bien* 

Al ci p or. 

Et de fes mœurs, Monfieur , ne m'apprendrez- vont 

rien; » , 

Dites - moi , fi par fois ion humeur vous contente ; 
Si par fois cette humeur eit pour vous compilante, 
TiiÊz-moi de fouci ; comment vit-elle ? 
5PÀDARILLE. 

Mal. 
A L C I D O R. 
-Mal, bons Dieux! ce malheur e .pour moi fans égal. 
Où peut-elle avoir pris demauvaife teinture ^ 
Elle , que ,de fes dons a comblé la nature ? 
Pour me faire un outrage elle a donc le fang; ...» 

SPADARILLE. 

Chaud. 

ALCIDOÇL 

Ceft l'amour chaud ians doute , & plus chaud qu'tf 

ne faut : 
Mais^n'eitrcc point à tc*rt qu'envers vous je la blâme? 
Ne lui faites vous *icn qui chagrine fon ame ? 
iws que vous 4a voyez , quel eil fon accueil ? 

f/oid. 
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ALC4DOR 
D'en ufcr de la forte elle a biea peu de droit. 

SPADAHILLL 
D'accord ; mais de vous deux moi l'époux & le gen- 
dre , 
Qui pour. faire l'Amant pris le droir de Cléandre » 
5çachez que j'aurois lieu de paroître-marri , 
Si par droir réciproque il failoit le mari. 

ALCIDOR. 
Cltandre, oferoir-il faborner .... 

SPADARULL 

D'OIÎmpie i 
Il aime , à ce qu'il dit , feulement la copie ; 
Cependant d'un anneau je le trouve pourveu ; 
Autre part qu'en fes doigts je le crois avoir veu j 
Auffi-tôt par ma bouche Olimpie appellée , 
A mes aigres propos contrefait la troublée ; 
Veut voir par mes dîfcours fon efprit éclairci ; 
Fait femblant d'ignorer que Cléandre eft ici ; . 
Me fou tient à mon nez que fouvent j'extravague ; 
Puis foûdain fe dégante , & me montre fa bague i 
Et je croi là-deflus , confultant mon cerveau , 
Que qui Ta copia , copia fon anneau. 
De Cléandre pourtant' je crains peu la fineflè ; 
H doit en ce lieu même amener fa Mahreflè ; 
Je l'atiends, nous verrons ; mais' tenez , je les voL 

ALCIDOR. 
Il amené Olimpie. 

SPADARILLL 

£n effet, je le croi. 
La feroit-ce? 

ALCIDOR. 
Ce Teft; quelJe erreur vous domine ? 

spadarille! 

Ma foi , fi ce ne l'cft , ^Ue en a bien la mine. 

SCENE 
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SCENE VIII. 

SPADARlLLEi CLE ANDRE, OLIMPIE, 

fous te mm a'JjpAj/e\. 

ALCID0R ) CASCÂRET. 

W^DARlLLEaffeik fa femme Àtirtvende IsfMt* 

\J Limpic ! 

OUMPIE bas à CUandre* 
Ah Cféandre ! 
v ' CLEANDRE. 

Ah daignez tenir bon « 
Madame. 

CASCA.RET. " * 
Ou je nte trompe , ou j'aurai du bâton» 
SPADARÏLLE continué. 
Olimpie l ah j'enrage. 

ALCÏBOR, 

/. II s'échauffe la bile. , 
CASCARET. 
Vtftw mt partiez tantôt de m'envoyer en Ville 
Monfieur. - 

CL JE ANDRE/ { 

Poltron fieflfe. 
SP^DARILLE commue* 
\ 9 Tout ceci me confond- 

Olimpîe ! écoutez comme elle me répond ! ' 
De ce tracas, Beau-pere, en un mot que vous fembié» 

ALCIDOR. 
J'ai peur que ce ne fbït Oiimpie. • 

SPADARÏLLE- 

• Et j'en tremble : 
Tome U H 
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Mais on pourroit fonii aufli-tôt de l'Enfer* 
Sa cheminée efl clofe , & de grilles de fer » 
J'ai de même matière étoffe la fenêtre , 
Beau-pere i 

* AICTDOR^ 

S'il efl vrai , ce ne peut donc pas Terre. 

.SPADAR1LLE. 
£flèz adroitement je la vais preflèntiN 
Je vous crois Olimpie , & ne croîs pas mentir. 
Si vous ne Têtes pas , pour le moins fa jumelle , 
l>aignez quelque moment drfeourir avec elle ; 
Entrez juiqu'en fa chambre , & trouvez à propos.-.; 

OLIMPIE. 
Monfièur. . . , , 

SPADARILLE. 
Vous lui direz feulement quatre mots) 
Je tous en prie* 

OLIMPIE. 
21 faut. ... l 

SPADARILLE. 

11 ne faut autre choie. 
CLEANDRE. 
Des plaintes d'Olimpie elle ignore la caufe ; 
Ainfi. „,. , • 

SP AD AR IL LE. 
Mon Dieu , Monfieur , parlez à votre écot» 
ALCIDOR. 
Ce n'eft pas.* 

SPADARILLE. 
Vous auffi , taifez-vous < idiot. 
OLIMPIE. 
Pour moi. Monfieur , le Ciel me deviendroit propice* 
S'il m'offroit un moyen de vous rendre fervice * 

Mais enfin fur le point de partir 

SPADARILLE. 

Par ma foi , 
Vous entrerez » Madame , ou vous direz pourquoi* 
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OL IMPIE. 
Je puis, ..;..- 

SPADARILLE, 
Entrez , vous dis-je ; ou bien point de Patentt» 
OJL IMPIE. 
Vous pouvoir obliger c'eft me rendre contente : 
Mais envers Olimpie agréez mon refpeft. 
TJn virage inconnu lui peut être fufpeft » 
Durant donc un adieu qu'à l'inftànt je vais faire ? 
Sçachez û ma vifice aura droit de lui plaire ; 

Et tandis que Cléandre attendra mon retour 

-SPAR ADILLE. 
C^eft fort bien dit ; allez» 

OLIMPIE À Cléandre s'en allant. 

Je prépare un détour, % 
Et quoi que de ma part ce perfide prétende. 

.SPADARILLE. 
Que lui dit* vous là? 

OLIMPIE. 


• •• •• 


te lui dis qu'il m'attende. 


S P m® A R I L L E. 
Bon cela. " 

ÇÉEANEfRE. 

* J'obéis , & n'y contredis p»« 
ÇaXcaret, d'Afpafie ac.ommpagne les pas» 


fa 
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SCENE IX. 

SPADARILLE, CLEANDRE, ALCïDOR. 

SPADARILLE. 
R ç» , notre Beau^eere , te tous Site Clc'andre « 



fiit fss encore rentré** 
Si j'en fuis crû* Monfieur, ne vous hâtez pas tant* 

SPADARILLE* 
Et pourquoi ? 

ALCtDOR. 
' Tout. l'amour que C^andre- cul pouf elle 
Pourra le rallumer à ¥atpe&* JR .. 

SPADARILLE. 

Bagatelle* . 
CLEANDRE. 
En effet la beauté que je vous ai fait voir 
De tout autre vifage affaiblit le pouvoir : 
Et s'il faut que mon ame à vos yeux fe découvre, 
Rien ne m'eft cchapé que mon cœur ne recouvre + 
Puifqu'à l'objet que j'aime avec tant de raifon 
Pour paraître Ohmpie il ne faut que le nom. 
C'eft pour ce feul objet quVn fecret je foûpire> 
Pour la feule beauté je languis. -. 

SPADAR1LLE. 

C'eft tout dire ? j 
Et pour l'amour de vous je m'en vais de ce pas. 
Réveiller les reflbrts de mes fix cadenàts. 
Attendez*, 


V 
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S C E N E X. 

ALCIDOR, CLEANDRE, & Spadmlle an 

bout du Théâtre qui 
ouvre [es cadenats» 

ALCIDOR. 

PArlons<bas. Enfin- brave- Cléandre 
Ma fille en peu de temps en vos bras fe va rendre» 
Si d'avec ce brutal fbn hymen fe détruit , 
De vos foins généreux vous aurez, tous le fruits 
Mais fur tout que l'honneur. m ' 

CLEANDRE.. 

Je vois peu- d'apparence 
A pouvoir l'affranchir d'un injufte puiflànce ; 
Mais enfin quelque effet quifuccede à mes voeux ,.. 
L'intereft d'Olimpie efi plus fort que mes feux. 
Nul efpoir ne me flatte ,. & mon cœur avec joye 
La dérobe aux tourmens dont le fien eft la proye ^ 
Et c'eft le moindre eflfbrt qu'en femoTable dangect 
la vertu malheureufe ait le droit d'exiger.. , 

AinfL ..*..... 


sS% 
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SCENE XI. 

SPADÀRILLE , OLIMPIP , CLEANDRE >? 

ALCIPOR., 

S P A D A R I L L E.. 

M Es cadenats font ouverts. Hô ! la Belle 
Venez-ça.Pourquoi doue fe frotter. 1 a pru nellc? 
Qu/avez-vous ? 

O L I M.PIE fiïf*nt txpth ttndwmït.. 
Du fommeil les pavots gracieux 
Aflbupiflent mon ame , 6c. me filtent les yeux ; 
Depuis une heure ou deux leur, douceur pour con~ 

fendre 

S P À D A.R.I IL E.. 
ïlle avoit bien raifon dç ne pas me répondre.. 
v Vraiment ! ça la dormeufe , au fommeil un peuniur, 
Qui n'avez pu m'.èntendre i travers de ce mur , 
Ouvrez, les yeux, 

ÛLIM.PI E fatpent Ntonn't* 
Mon père î ô -deftin , quelle grâce .' 
Â.LCLDOR. 

Ha fille ! ' 

SPADARILLE lui montrant CléÂndrtt. 
Et. celui. ci, Bel enfant, quifera-ce ?: 
O L I M, P I E. r 
Dieux,! 

CL Ë A,N DRE à'SpadarlU* 
îouffrez qu'ici je me Yegle fur vous . 
Et que de cet Objet, je devienne jaloux. 
Je crois voir Afpafic^&.mon amo confufe: 
Uoudroit.. 

spadar.il le; 

- i»e toux. eil bon ^peilcfoit delà BujôJ * 
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CLE AND RE. 

C'ëfl un peu vainement que vous êtes furpris ,. 
Ceft elle.- 

SPA.DA.R.ILLE. 
Il vent fans doute égayer nos efprits >, 
Pauvre Butor! 

O L IMPIE. 
& quoi , de la part de Cléandre, 
Eft3:elà tout l'accueilque j'ai droit de prétendre? 1 

GL.EAND.R.E 
Afpafie eft-ce vous donc les yeux éclatans. . .. .■ 

SPADARILLE. . 
(&and les gens font fi lots , ils le font, pour long*- 

temps. * % 

Je le trouve bouffon avec fa jalbufie.. 

CLEA.NDRE. 
Daignez donc me répondre. , eil-ce vous Afpafie •? 
Diflipez le chagrin qui me rend afibupi » 
Et pour, lfi moins.. 

S P À-D A R I L L E. 
Beau-pere , & fecora cAmfi , 
Qpoi ! vous n'en riez point? 

CLEAN.DtLE i^AWi».. 
Eclairciiïez mon ame ; 
Honneur ,, ne l'èfUce pas ? 

S PA.DARLLLE en riant. 

Non ma foi , c*eft ma femmes 
GL E A N D RE à OVtmfu. 
Veillez donc m'exeufér, fi pourm'etre mépris...», 

GLIMPIE. 
A votre indifférence a jouter le mépris , 
Cleahdre; Se feindre ici de ne me pas connoître? 

CLE AND RE . 
J'ai toujours tout l'amour; que vos yeux firent naître? 
Mai> fi mon cceur foûpire , apprenez qu'il m!eft doiu? 
De le voirt foupirer pourune autre que vous : 
De c^cceur ennàme, la- langueur eft extrême y. 


»•- 


7* LES CADîNATS. 

Mais cette autre que vous eii une autre vous-même* 
Et mon amoor éteint leroit tout confume,. 
Si vos mêmes appas ne l'a voient rallumé.. 
SPADA RI L L E à AltMor. 
Quel niais, compliment ce badin lui va faire !: 

ALCIDOR. 
H eft/ou. 

QLIMPI£/C//48^/, . 
Quelque Objet a donc l'heur de vous plaire ? 
C L E A N D RE. 
Oui , -Madame ; & de plus cet Objet plein dîappas. 
En mérite en vertu ne vous céderait pas. 
Quelque choie de plus eil dans celle que j'aime* 
Et. ... . 

SPADARILLE. 
Ne difons point plus m y mais difons tout de même*. 

OLIMPIE.. 
Et quof , pour vous vanger du refus, qu'on vous fit v 
Vous ofez ?...,. 

CLEANDRE. 
J'ai raifon cToier dire ... , . .- 
O L I M P L E dans uni feinte colère.. 

U fuffit. 
frconnojs v©s deflêins , & vous êtes un lâche , 
Dont l'indigne mépris , & me choque , & me fâches 
Ne croyez pas pourtant que L'outrage foi t grand > 
Vosm amour, votre choix., tout m'efï indiâcrend:. 
Et ne prefumez pas 

C L E A N D R. E. 

' v Quoi ! Madame 

ÛLLMP1Ë. 

Quoi ! Traître * 
Vous avez pu m?àîmer v & m'ofea méconnoitre ? 
Et p étende* me faire, un outrage odieux , 
Qu'étaller par mépris votre choix À mes yeux ? 
Je dédaigne à mon tout vos indignes approches » 
Allez,. 
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SPADAR1LLE. 
II eÛ penaut comme un fondeur de docte*. 
C*eft qu'il aime . » . . » 

OLIMPIE, 
• Et qu'importe ? 
SPADAKILLL 

Il importe fort peg. 
Mais je veux vous montrer à l'objet de fon feu ; 
Bientôt dans cet endroit nous aurons fin prefenc'e. 

ÛLIMPU 
Moi > Moniteur » me refoudre à cène complaisance ï 

Qiie je puiJlè 

8PADARI111 
Mon Dieu , forcez-vous de la voir i 
Et tâchez » « • • . 

OLIMPIE. 
Sur mes fens j v ai trop peu de pouvoir* 
À m'expliquer ainfi fon dédain m'aurorift ; , 
]Vi peu de complatfancc envers qui me meprife m % 
Et quoi que mon époux» c'efl avoir le cour bas 
Qu'exiger de mon amc un refpeét qu'il n'a pas*. 
SPADARILLE* 

Mais enfin Afpaile 

OLIMPIE. 

AfpaHe * ou Cléandze » 
je rie veux ni les voir , ni jamais les entendre ; 
Et préfère aux dédains de ce couple ourrageux 
L'inflexible rigueur d\tn époux ioupçohneux. ' 
Renfermez-moi^ 

ALCIDOL , 
Ma fille , eft-il jufte ?.. 
OLIMPIE. 

Mbn^erei 
le ne fais rien ici qui ne foir neceflâire. 
De Cle'andre en un mot je connois le defîr ; 
Dans ce lieu de me voir il a peu de plaifir : 
De fes voeux mes (bubales précipitent le terme r 
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'C'eft afïèz l'obliger que vouloir qu'on m'enferme* 
-Mais ce qui plus me charme, & que j'aime 'le mieux * 
C'eft priver mes regards d'un objet odieux. 
Je vous le dis encor , Afpafie ou Cléandre , a Sfadd* 

rille. 
Je ne veux ni les voir , ni jamais les entendre. 
Soufcrivez fans murmure aux plus doux de mes vœux* 
Adieu. 

SPàDARILLE, 
Pauvre Galand te voilà bien chanceux t 
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SCENE XII. 

SpADARILLE, CLEANDRE, ALCIDOBL, 

S P A D A R I L L E. 

V bas voyez* - . 
CLEANDRE- 

Oui , Monfieur , je voi ce qui fe paflèv 
Si je m'en repehrois j'aurois l'ame trop baflè. 
J'apperçois qu'Olimpie a pour moi de l'ho.reur t 
Mais l'amour d'Afpafie adoucie cette aigreur* 
J'ai fujet de goûter une joie affa pleine , 
Si l'une a de l'amour quand l'autre a de la haine j. * 
Ou plutôt j'aurois tort de me plaindre à mon tour * 
Quand des preuves de haine ont des marques «Ta*» 

niour. '; 

Mais je vois Afpafie» 


os 
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SCENE XIII. 

OLIMPIE 9 fous le mm d'Afpafie, SPADA- 
RILLE , CLEANDRE , ALCIDOR , 

CASCARET. 

O L I,M P lEfiutlc nom M/pape, - 


J\ >Prcfc 


fent pour vous plaire : 
Sut ce que j*ai promis je vous viens fàtisfaire. 
Je puis voir Olimpie > 6c je fuis fur le point 

De lui rendre 

SPADARILLE. 
- Af prefent « vous ne la verrez poinr. 
Vous voilà i ce me femble , aflez bien attrapée- 

O LI'MPl E-, fus ltn>m JAjpafie. 
Vous rendez en effet mon attente trompée , 
Me manquer cte parole , & depuis un infiant ..*••• 

SPADAliLLL 
OUmpiè en un mot , ne vous aime pas tant , 
^i vous ne m'en croïez , demandez à Cléandre* 
O L I MPI ^,/ousieuam^J/pa^e. 
Qtfcl fujet auroit-t'elle ? . . . - 

Il pourra vous i 'apprendre* 
CLE AND RE. 
Lors .... 

SPADARILLE. - 
De vous écouter je n'ai pas le loifir , 
Partez, ou demeurez , vous n'avez qu-'à choilir. 

O L I M P l E foui Umm fAjpafic* 
Et quoi 
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SPADARILLÊ. 
Tant de difoours me font mal à U tête à 
Voulez-vous partir ? 

CLEANDRL. 
Mais • • • • » 
SPADARILLE. 

-Mais la Patente eA prête ; 
Et qui plas eft pour vous je la donne gratis * 
Tenez, 

CLE AND RE. 
Puis qu'il vou \ plaît •» nous voHa donc partis ; 
Mais fi pour nVacquitter de l'exeès de vos grâces 
J« puis 

SPADARILLE. 
N*aftcâons point d'importunes grimaces* 
Si vous voulez partir , partez. 

CLEANDRE. 

- Adieu Meilleurs. 
SPADARILLE, 
Notre beau-pere & moi fommes vos ferviteurs * 
Adieu. 

CLEANDRE^/i OUmpit* - 
L'occafion ne peut être plus belle » 
Allons. 

CASCARET. 
Le pauvre Diable / il n'a plus de femelle*- 
J* le donne en dix coups à qui fburbera mieux. 

ALCIDOR bss* 
Hâtez- vous. 

OL IMPIE ÀClednâre. 
Mais mon père , H fait ligne des yeux ; 
S'il n'eft hors de ks mains , mon fouet ndl pal 
moindre. 

CLEANDRE. 
N'en forez point en peine , il fçaura nous rejoindre J J 
Nous avons rendez- vous , & j'en fuis avoue , 
Allons* Jjj j *(j$ , vont. 

SCENE 
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SCENE X I V. 

SPADARFLLE, ALCIDOR* 

SPADÂ'Rl L 1 E fort pytux. 

jlJ E touc ceci le bon Dieu fcit loué! 
pài hors du pied., beau-pere , une vilaine épine \ 
De «ne tromper Cleandre avoit route la mine * 
il faifoit tput exprès le petit complaifant ; 
Dieu fçait fi votre fille cft joyeufe à prefbntr 

à bauit voix à Uporte ^OlimftC\ 
Allons l'en avertir. Répondez-moi ma mie. 

à Akidor. 
Ce Cleandre eft paitU ; . , S'eft-elle rendormie l 
Je ne la vis jamais fi fouvent fbmmeiller. 
Mais entrons l'un & l'autre , & Talions réveiller» 
Loin d'en être marrie elle aura de la joye ; 
Entrons. 

ALCIDOR bas. 
De me vanger je découvre une voye à 
Je le tiens. 

SPADARILLE. 
Sas ? beau -père , entrez donc 
ALCIDOR, 

Ah ! Monfieur^ 
Je fçai trop 

SPADARILLE. ^ 
Je fçai txop qu'on me doit de l'honneur ; 
Mais entrez. - 

. A l C I D O R. 
Moi , commettre une faute fi grande i 
T*mt /. 1 


>< 


«2 ' £ES CADENATS, 

SPADARILLE. 
jEntrez > 'v.ojis.dis-}e . . . . 

ALCIDOR: 
Mais f . i - 
.SPADARU.LE. * 

Mais je vous le commande, 
ALCIt3 0R. 
De gra.ee .„.-,. 

SPADARILIE. 
Obéi fiez-, Cour ci fan mal «clos* 
ALCIDOR. 
Monfîeur '. * . s 

SPADARILLE. 
«S'il en fait rien , qu'on me brife ks os. 
ALCIDOR. 
Ce que ja fuis , Monfieur •> me permet de vous ren- 
dre <. . , • " • • 

SPADARILLE, 
Vous êtes mon beau-pere > & je fuis votre gendre ^ 
Avfec vos pieds de veau , pafïèz donc 

ALCIDOR. 

Si jamais . . . • 
SPADARILLE, 
Sans tant dire de fi , ni de car , ni de mais , 
Courtois foupie-jaret , qui fetnblez par bravade 
pour ine feire enrager vouloir faire gambade , 
Entrez. 

ALCIDOR. 
Mais quand je fonge aux refpe#s<5tre je doi .«•» 
. J5P.ADÀ&1LLE. 
Jtefpeclueux beau-pere , entrer donc après-moi : 
Puis qn'ep vos fentimens vous demeurez fi ferme» 

ALCIDOR. 
£Jn cadenat fens clef aife'ment fe reiïèrme. 
}1 o£î pris. 

£P A P A p. I L L E AJsni U cbjimbrt* 
* - Sujvçtfdono 


ALC1DOR. 

Je n'aj pas le loifiai» 
SPADA-RILLE.. 

Vous m'enfermez î 

ALGIDOR, 
D'accord. 
SPADARILLE- 
Pourquoi ? 
ALCIDOR.. 

Pour mon pîaïfir* 
S P A D A R I L L E. 
Ali trïgaut malfaîfant fi je fors je te jure . . ^ 

ALCIDOR- 
Tu ne fortiras pas ^ c'efl moi qui t'en afliire y 
Mais fans tenir ici d?inu iles propos , 
Tu peus par ta fenêtre écouter quatre mots. 

SFADADILtE.Ww^ 
Exécrable barbon que ne puis-je defcendxe ? ^ 

Tii rerrors ♦ . . . ' ' 

ALCIDOR- 

.OHmpie eft aux mains de Cleandrei 
Mais de quelques defirs dont.il foit combattu * 
il eïl trop généreux pour fouiller fa, vertus 

S P A- D 4 R IL L E. 
Gueux par moi revêtu , que Dieu puifïè confondre v 
En fes mains ! 

ALCIDOR. 

En fes mains ; & je puis r*èn répondre,» 
Mais l'horrible defFaut que chacun connoît bien , 
Pour rompre un mariage efl: un trop c ûr raoyen.- 
£a cruelle fureur donc tu l'as pourfuivie 
De Tôter de tes mains m'a fait naître l'envie : 
Et fi fai des regrets , le plus rude de tous, 
Eft de voir qu'un barbare ait le titre d'époux. 
En entrant le premier tu m'as mis hors de peine.* 
Adieu- 

iij 


\ 
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SPADARILLE. 
Tu t'en* vis donc Marchand de chair humaine i 
Au voleur , au voleur .... 

SCENE XV. ET DERNIERE. 

SPADARILLE àUfenetrc. 

Lia E- traître eft échapé , 
11 court, comme un beau Diable , & je fuis attrapé^. 
Jamais fufté Renard danfc fa propre tanière ,, 
Se vit-il enfermé de femblable manière > 
Et peut-on finc/ïè égaler ce Grifon •> 
Qui m'enlève fa fille & me met en prifbn? 
. Si la meilleure femme en malice eft féconde ». 
Peuples qui m'écoutez , laiflè? périr le monde ». 
Et difa. t * ce fexe un éternel adieu » 
Songez que qui s'en paflè eft bien aimé de Pieu*. 

F I N. 
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ACTEURS. 

CLEON, Amant de Lucrefle* 

LISE) Servante de Lucrefle. 

L U C R E S S E , Maîtreflè de Cleo*. 

C R I S P I N , Valet de Cleon , Médecin Volarî t* 

F E R N A N D, Père de Lucrefle. 

P H I Vl P I N , Valet de Feroand. 

Ç A tfT E A S , habile Médecin. 
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Fernani. . 
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SCEN£ P-ILEMJER È*. 

LISE, CLECLN. 

LISE. 

» 

^T ^*Irifuîterpdnc^ de grâce, au malheur dé; 
E^I Lucrefle , . 
X ^f Je fçai qu'elle a pour vous une forte- ten-r- 

dreiiè : ' 

Mais enfin de Ton père elle craint le pouvoir > . 
Et ne peuefe réfoudre au plaifir de vous voir, 
^ne fille bien née a toujourstàe là crainte * 

CLEON. 
Que veus-tu ? la douleur dont mon ame eft atteinte} , 
Rend ma plainte .équitable > & me fait murmurer. 
Contre un objet charmant que je dois adorer* - 


&y LE ME DEON" VOLANT» 

Mais ,Life , à fa fenêtre une promte çfcalade- 
Beat ntfouvrir.une voye . . . *. 
4. JLISE-. 

Elle fait là malade £ 
Monfiear ;-& le -vieux Reiftre eft parti du matin 
Bour chercher par la Ville^un expert Médecin. 
Safts rien efcalader , pour voir-une Maître/Te , 
Un Amant dans fa manche a toujours quelque adre/ïè^ 
Mettez tout en ufage*, & puiflànce , à fçâvoir ; 
Sans choquer ion honneur , efigiyez de la voir. 
Il n'eft point de moyens que l'amour n'autorife , 
Sur-tout . . • .mais du vieillard je crains une fut^ 

prife; 
Adieu , , penfer à vous , & voua reflouvenez 
Qu'il n'eft rien d'impoffible aux cœurs pafliounez*- 


• * 


S CENE IL. 

G LEON. je*/.. 

f & Ux cœurs paffionnez il n*eft rien d'jrrrpoffiblt r> 
Jx. )e Tâvoue ; & je trouve un moyen infaillible; 
De donner à mon ame un moment de repos ; 
11 faut . « .* . mais , ô Crifpin , que ta viens à pro— , 



comédie; ft 

\ SCENE II L 

CRI S PIN, CLEaN. i 

GRIS PIN; 

JE vous cherche paf tout pour vous rendre réponfe* 
Moniteur* 

CLEON. 
Si tu fçavois ce que Life m'annonce $. 
CherCrîfpiif. 

.CRISPIN. 
' Il m'a dit que tantôt fur le foi* . . . $. 
# CLEON. 

Quand on a de l'amour , & qu'on a de l'efgoir . . «^ 

le vous dis & redis qu'il m'a dit de vous dire ...... 

CLEON. 
Pour des charmes fi doux lors qu'une ame foupire*! 

CRISPIN. 
Vous plaît-il que je parle , 6 babillard* maudit?, 
Ou.ne dirài-jé mot ? 

6'ÊEON. 

Tu m'en as aflèz dit ? 
Le temps m-'-eft précieux , & ma flâme me preflè. 
Raifonnons entre nous ; je me meurs pour Lucreflè^. 

CRISPIN. *» 

Mourez-vous ?. ^ - 

CLEO Ni 
Son vifage a des attraits puî flans & 
fille admit mon ame 9 elle charme mes feai *. 


o 
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En un mot je l'adore , & fon père me L'ôte * 
Tu le vois^ 

CHISPIN/ 
Il eft vrai- ; mais ce n'eft pas ma fautes 
CLEON. 
D'accord , de mon malheur je ne puis t'aceufer » 
Mais tu connais (on père , il le faut abufer* 
Qy-'en dis-tu ? 

CRISP1N. 
Moi ». Moniteur ? abufez , que m'importe S 
CLEON., 
K la tient enfermée r & je veux< qu'elle forte :• 
Mon cœur pour cet effort ne. s'adreilè qu'^toL 
Car enfin . . . . 

CfcISPIN. 
x A prefent il m'importe; , ma foi* 
& moi , Monfieur ? 

CLEON. 
À. toi prends mon-ame charmée**. 
C R I S P 1 N. 
Me me dites-vous pas qu'il la. tient enfermée l 

Oui.. 

CRIS PIN. 

Je n'y puis que faire. En quel lieu du logis $ 

CL^ON. 
fC'èft. deflïis le derrière. » 

C&I.SPI.N. 


m 


Oiii? 
CLEOK. 
Oui*. 
C RIS P I N.. 

Oiii ?* . 
CLEON. 

Otuu. 


s. 


1 COME DIE. <tf 

c.&ibPiM- r 

Tant pk. 

j. CLEON. . 

' Je t'ai dit ma penfée ; inftruis-moi de la tienne 

| CRISPIN- 

! EllecftjenÉcrmce.» 

! CLEON. 

i , Oiii. 

CLEON. 

Que La belle s'y tienne ^ 

Voila ce que \t penfe. . 

CLEON. 

- Ah! c'éft trop Vamufer* 
Ecoute , fans JTcruptile il te faut déguifer. 

CRISPIN. 
Me déguifir*, Monfieur ; & pourquoi ? 

CLEON* 

O'eft pour caufc4 
Je veux bien en ce lieu f informer de la chofe. 
Pour fa}re pleinement réiiflir mon deilein 9 
Il faut '.être ajiiourd'hni Médecin, 

CRISPIN. 

Médecin ? 

Bons Dieux! r - 

CLEON. 
Sans perdre ici d'inutiles paroles 
Cefervice rendu ts vaudra dix piftoles » ^ 
.Si le gain t'encourage , avife , 4es voila» 

Examine. 

CRISPIN. 
Mon Dieu l ce n'eftpaspourcela. 

Médecin ! 

CLEON. 
Médecin ; je n'ai point d'autre rufe. 
CRISPIN. 
Mais il faut de l'efprit j & je fuis une bulè ; 
Et de plus . - ** 
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CLEON. 

" Ceil à tort que tu prens de l'effroi? 
€*e père de Lucreflè a moins -d'cfprit qne toi. 
"Ce vieillard chalfieux connoit peu ton vifage ; . 
£t tu fçais . . , . Il avance > il 'me voit , j'en enrage » 
Je le vais aborder ; va m'attendre chez moi , 
J'aurai loin de m'y rendre auffi vite que toi. 

C R I S P I N. 
Mais-à Jiioins de m'iriflruirc , apprenez . .- - 

CLEON. 

Va , te dis*je ^ 
Je te fui. llfert. 

SCENE IV. 

CLEON, FERNAND, PHIUPIN. 

CLEON. 


L 


A douleur de Lucreflè m'afflige a 
Monfieur ; quoique mes foins lui foient indiffèrent 
Je viens vous informer de la part que j'y prens : 
Heureux , quoique toujours fa beauté me captive » 
Si pour d'acres que moi j'apperçois qu'elle vive « 
Et toujours trop neurcux , u les vaux que je fais. 
D'un fecours neceflàirc avance les effets* 
Adieu* 


gG 


SCENE 
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S C E^N E V. 

FERNAND , PHILÏPIN. 

* ÏERN.AND. 

A pauvre fille* elle va tendre Paipc* 
Mûlipin. 

PHILÏPIN. 
Ceft à vous que j'<n<ionne le blâme; 
A la pourvoir d'un homme on a trop retardé; 
Un pucelageinuit qaand il*ft trop^gardé ; 
L'elUeia qui l'étoùfFe , & ces forces de chofes .» »^ 

FERNAND. 
^oint , point ; fa maladie 4 de plus juftes caufes * 
Mais retourne au plus vite , & va voir Philipin * 
& l'on attend bien- tôt ce fcavant Médecin : 
j'appréhende fi fort que Lucreflè ne meure •« . * 

PHILIPIN. 
S'il e'coit de retour , il viendroit tout à Pkeure } 
Oni'adic 

PERNAND. 
Il e(t vrai ; mais apprens monïbud» 
D'auttes peuvent Partendre , & Pemmencr auili » 
Etf owlors tout mon cceur accablé de trUleflè « 
oi Lucreflè enduroit. , .. • 

.PHILIPIN. 

Pefte foit de Lucreflè» 
Elle a le choix de vivee , ou du moins de mourir f 
Quel plaiux elle prend à me faire courir 1 

FERNAND. 
$ur tout ne reviefis point que tu ne mexl^ameincs ; 
J* l'en prie. 

Tome h K 
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SCENE VL 

F.ERNAND >«/, 

JL N mon âge , ô bons Dieux , que 4e pcin es 
JEt que 4ans rocs -vieux am . , , . 

SCENE y II 

CRISPIN,.FERNAND. 

i 

* 

CRI S PIN tn foutant. 

\- 

X Itagore, Platon, 
jMache-à-vuide^ Pancrace , Hefïcfde , Çaton . . . • 

FEfcNAND bas. 
Quel feroit ce Doéleur -. écoutons. 

CJUSPIN. 

Caligule, 
Polieucte , Virgile , Anaxandre , Lunule ... ; 

fERNAND bas. 
O Dieux ! 

CRISPIN- 
Robert Vinpt , Scipion, l'Airiquain f 
Jodelec , Mafca-rille , Ariftoce <, Lucain , 
Médecins de Cefar •> aflâjflSns d'AlexIhdre , 
yops voyez un phénix <ju*a produit vptre cftujttu 


COMEDIE. *j 

FERNAND bas. 
Serbie ce un Mç&cki ? il en parle. 

CRIiPIN. 

, Approchez r 
Venez voir grands Docteurs les myfteres cachet 
De rEnciclopedie & de la Médecine^ 

FERNAND. 
Cen eilun. 

CR,IS,PIN., 

Veriez voir ce aue c'eft que raeinev 
De la mer Arabique , & le flux & reflux. 

FERNAND àCriÇpim. 
MonCcur 

CRIS PI N- 
Que voulez- vous ? Ego fùm' Medïcus* 
Médecin parte Maître , apprenti d'Hipocrate , 
Je compote le baume & le grand mi tridâ^e ; 
je fçai par le moyen du plus noble des Arcs , 
Que oui meurt en Février n'eft plus malade en Mars*» 
Ope oe quarte faiibns une année eft pourvue v 
Et que ie'mal des yeux eft contraire à la vue. 

FERNAND. 
Je ne fçaucois dourerxTun (I rare fçavoir. 
£i jofois vous prier .... 

CRUPIN- 

De quoi»? parlez* 
FERNAND- 

Devoir 
Vnt fille que j'ai , que chacun defefpere.- 

CRISPJN. 
Vous avez une fille ! Et vous êtes fpn père r 
A ce compte? 

FERNAND. 
Oiji , Monfieur ; & j'ai peur de fâ morry 
C R l S P I N> 
Elle eil donc fbit malade ? 

Kij; 
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FERNAND. 

Oiii -> Monileinv 
CRU PIN* 

Elle a tonv. 
Je lur veux confeillt r qu'elle ceflè de l'être; 
iiui domine fur nous s'en veut rendre le maîtres - 

Or le mal dominant par d'occultes relïbrts , 
H corrompr la matière , il ravage le corps. . • » 
L'indevidu qui fouffi-c-, au moment qu'il s'épure y 

D'un peu-d'apotheofe entretient la nature 

L a vapeu r de La. terre oppofé.e- à ce mal - 

Dans l'humai ne yeffie établir un canal. . 

Le cancer froidureux rend l'humeur raci terne ^ 

Le. vaillant Zodiaque envifàge Saturne : 

Et s'il fa ut qu'avec eux j'en demeure d'accord , 

Rien n'abrège !a vie à l'égard de la mort. 

Ce font de ces Auteurs les leçons'que j'emprunte.. 

Vo; r.e fille, à propos, feroic-clie défunte -r 

FERNANDE 
Non ,. Mjonfieur. 

CRISPIN.. 

Mange -t-el le? 
FERNAND. 

Un petit , grâces aux Dieu* 
CRISPIN. 
Elle n'eft donc pas morte. ? 

FÏRNAN D; 
- Elle ? Nennk 
CRJSPIN, 

Tant mieux. 
Je m'en réjouis fom 

FERNAND.. 

Et de quoi ? €ette vie 
Avant k fin du jour lui peut êt/e ravie. 

CR15PI.N. 
Tant pi$ j Pa-t-on fait voir à quelque Médecin V 


CIME die: 9T 

FERNAN.D. 
Nullement. ' x 

CRISPIN. 
Elle a donc quelque mauvais deflêin , ' 
Puis qu'elle veut mourir fans aucune ordonnance \. 
De ces forces de maux notre Ecole s'oflenfe : 
Quand un homme fe trouve en état de périr * 
Toujours un Médecin doit l'aider à mourir ; 
Et c'eft faire éclater des malices énormes , 
Que vouloir refufer de mourir dans les formes.- 
kftruifez votre fille , & lui dites du moins 
Pour mourir comme il. faut , qu'elle attende mes» 

foins. ' 

Son ame à délogerrcrt ; trop impatiente v 
Monfîcur.. 

FÇR.NAND.. 
Permettez-moi d'appellerfi fuivaatev - - 
CRISPIN^/. 
Appeliez. Je le riens , ô le franc animal i 

EERNAJND.. 
Hola-, Life;» 

SCENE" VEL 

EISE^FERNAND^ CR ISP INS. 

LI SE.. 


Ah, 


Monfîear , votre £Hè<elïjfértîmaH': 
FERNANDE 
Qpe fait-elle? je. trembler 

Li h'.O E.« 

Elfe-fe plaint durjventre;; 
Elle fort dèXort de.fordit», puis après elle y* entier 
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Se promène , fe ficd , veut dormir , veut veiller.. 
Malgré moi de ce pas je la viens d'habiller 

FERNAND.: 
D'habiller! 

LISE, 
D'habiller } fa boutade m'étonne. 
Jecroi...^ Af> percevant Crljpln. 

Mais ce gredin vous demande- l'aumône > 
MonfieiAg, 

FEïlNA'ND,. 
Ali jufte Ciel , quel hlafpbéme tu fais L 
G*éft l'exemple parfait des Médecins par foi t s , 
Qye j'ai bien du fujer de louer fa rencontre ! , 

" . LISE. 

Médecin? •" 

CHI S PIN. 

; * Médecin , ma foûtane le montre. 

Mâlr fans perdre ma peine à prouver qui je fuis » . 
Par ma feule d6ftrine aifément je le puis. 
De la fille égrotante apportez- de l'urine , 
Apportez. 

FERNANDiZ//?-. 
Allez vite en-querir. Lififirt.. 
CR.ISPIN. 

J'ejcamiae 
Ce que cette-malade a peu près peut avoir ; 
Mais je vois dcl'urine , & je vais le fça voir* 


COMEDrB. u>* 

SCENE IX. 

€RISP1N,FERNAND, LISE- 

CR.ISPIN. 
PprocKez. 


Appr 


FERNA-ND., 
De frayeur j'ai mon ame allarmi$. 
LISE AVtt de r urine. . 
En voila* - c 

CRISPIN., 
Voyez«vQùs comme .elle efi-enfiàmi 
Mauvais figne. 

RERNANp... 
. Q.bons Dieux , il en boit. 
<TR I S P I N , dfrès avoir tout bu. . 

Je eroi bien. 
Mais qui-boit pour.fi. peu», ne comprend jamais; 

rien \ f _ 
AU«ï en quérir, d'autre. 

MRNAND i Zf/?-. 

Allez vite. IAÏc fitt enco%t± 

CRIS PIN. 

Mqç Prince^ 
Aflèz dfeueres Doâcurs d'usé étoffe plus mince. 
Se feraient contentez du rapport de leurs yeux ; , 
Mais à croire fa langue on en juge .bien mieux : * 
Bois-Robert nous enfeigne en fa belle Plaideufe • 
Que .le goût eft folide , . & la vue eft trompeufe ; . 
Et qu'un grand Médecin quand il fait ce qu'il doit.», 
11 feat mieux une chofe à la langue qu'au doigt. . 
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FERNAND. 
IL ces fortes raifons je n'ai point de réplique. 

SCENE X 

HI SE, CRISP-IN-, -FER STAND» 

L I S £ avec encore- un peu d'urine.* 

Sx Pîflèr. comme il raur ma>Maîtreflê s'applique», 
Monfieur ; & cependant je n'en ai qu'un filet * 
Voyez. 

CRIS PIN. 
' > . Pauvre piflèufe ! 

Apres Avoir encore bu*, il dh* 

Allez au robinect 
En tirer.* 

E IS.E 
Mais Nfonfieur 

CRISPIN.. 

•Mais que cette* piflèufe* 
Baflè une am^ie piflce , & qui foit copieufe ,..- 
Copieufe. 

t LISE.. 

Ma foi , ma mai trèfle ne peut^ 
©n n'a pas le pouvoir de piflèr quand on veud. 
G'eft donner à Lucreflè une peine trop grande 
Que vouloir .... 

FERNANDiZ//?., 
n Dites- lui jque Moniteur • le commande , . 
Gourez, vite.. 

LISE-. v 

Monteur. , votre fill'fe n*a pu ; ; 
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Meus enfin pour vous plaire à l'inilant elle a ba » 
Si Monsieur veut attendre à lui rendre fervicc , 
Air plus tard -dans une heure il faudra qu'elle pi/fe. 

C&15P-1N. 
Elle a raifort- 

LISE- 

De plus r pour chaflèr fon fouci > 
Elle s % effc aéfoiuë à Yerur jufqu'ici- 
Elle vient. 

S GENE XL 

LUCRÉSSE , FERNAND , CRISP1N, LISE* 

L UCR.ES.SE.. 

A 

JTjl H mon pere-l 

. EERNANU. 

. . Ah ma fille! 

LISE, 

Cwu-age*' 
LUCRES &E. 
Terne, meurs», 

CRISPIN.. 
Je lui trouve un paflàble vifage \ 
Serviteur ; fi pouf vous nos remèdes font vains* 
Vous aurez leplaifir de mourir, par mes mains ,, 
Confolez-vousv 

IOJCRESSE. 
' Helasi 

CRISP1N. 

Votre bras , que je tact? 
Si pour vous il eft vrai que U mort ait li-hAte^ 
Donne*, dis .je* 


X 
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Au li tu de prendre le bras de Lucre ffé , il p^enjf 
, celui de fin père » & dit : 

Tu Dieu. ! comme il bât > votre pou&L 
J'aurais &ien de la peine à répondre de vous » - 
Et votre ma'adie eu fans doute mortelle \ 
Prenez-y garde» 

. FERNAND. . 
O Dieux ! quelle trifte nouvelle X 
Je fuis donc bien malade r 6 Monfieur ? 

C R 1 S P I Nr y 

Vous ,. pourquoi* ? 
: FERNAND. 
Vous n'avez pris le bras à perfônne qu'à moi.. 

CRISPIN- 
Et cela vous étonne ? une tendreflè extrême 
Rend la fille le père , & Le père elle-même i 
Entre eux deux la nature en propice à tel point «. 
Que le fort les répare , & le fang les rejoint ;. 
Etant vrai que l'enfant eu l'ouvrage du père » 
Sa douleur fur lui-même aiieVnent révère ;. 
. Et le fang l*iin de l'autre eu fi fort dépendant ,. 
, Que l'enfant met le père en un trouble évidente 

FERNAND. 
lleft vtaL 

CRISPIN- 
Cependant quoique mon fçavoir Brille*, 
le veux bien me réfbudre à tarer votre fille ; 
Vqtre bras* 

LUCRE S SE..* 
Le voila. 

CRISPIN. 

Je m'en étois doute* ,. 
11 ne vous manque rien que beaucoup de ianté ^ 
Sans cela .... • 

LUCRES SE. 
l 'ai la mort fur le bord de la.le.vre» 
lionfienr.. 
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CRIS PIN. 
Que je câte , avez- vous de la fièvre ? 
LUCRESSE. . 
le ne fcai. 

CRISPIN. 
Non? 

LUCRESSE. 

Non.. 
* CRISPIN. 

Fjr! ' x 

FER NAND. 
De quoi ? 
CRISPIN. 

Mauvais régal ; 
Par fois <» fitns qu'on le (cache* on fe porte fore mal» 
Voyez- vous ? ' ' 

FERNAND. 
De fes jnaux-que je fçache la caufe. 
CRISPIN. 
C'eft la fièvre , ce l'eft , fi ce n'eft autre chofe. 
Mais foit fièvre , ou migraine , ou cangrene , ou 

mal cliaud -, 
Allez * pour la guérir , je fçai bien ce qu'il faut. 

FERNANDiZ;/*. 
iJae plume , de l'encre. 

C R I S P 1 1^. 
Et pourquoi ? 
FERNAND, 

L'Ordonnance» 
Monfieur .* » - 

CRISPIN. 
Vous vous moquez, je les fais par avance* 
Je me tiens toujours prêt contre tous accidéns ; 
JEn. voila pour .les yeux, pour le flux , pour les dents; 
Mais ignorant fon mal , il lui faut , ce me femble ," 
Une ordonnance propre à tous les maux enfemble ; 
MX faudra que le uen fe rencontre parmi. 

// donne un* ordonnance 
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¥ ERNAND. 

ChariurhleMonfieur , c'eft agir en ami > 
Cela ; quel honnête homme ? ' 

CRI^PIN. 

• ' En quel 4ieu couche t-elle! 
FERNAND. 
Elle a-fufrUe derrière une chambré aflèz belle, 

LISE. 
Oui vrayemenc , uncchambre aflèi belle en effet! 
& fombre ! 

CAISPIN. 
Croyez-moi , lé devant efl fon fait. 
Qu'on l'jr mené ; aufli-bien la journée eft mal faine. 

SCENE XII. 

. PHILIPIN , FERNAND , CANTÈAS , 

CRISPIN. 

FERNAND «074»/ venir Fbillfin. 

JL Hilipm , aide à Life 

PHILIPIN. 

A la fin je l'ameine , 
JL,e voici. 

Afrhqut Fbillfin M dit t*Jà , il Àtde A nmtAcr ' 

Lucrc/c. 
CRISPIN.' 
Qui donc ? qu'eil-ce ? 
FERNAND; 

Un fçavant Médecin* 
CRISPIN^/. 
Médecin , male-pcfte 1 

CANTEAS. 
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■ ' K C AN TE AS. 

Excufez , ce marin 
L'Intendant d'un Scigneui m*«a contraint de me reo* 

dre 
Mouflcur... . 

FERNAND. 

Mon bon Monfieur , je n'ai pu tant attendre t 
Au retour de chez vous pour eau fer mon repos 
Ce fameux Médecin s*e(t offert à propos % 
Je l'ai pris. 

CANTEAS. 
, Monfieur; • 

Ouï , mais qu'il a de mérite ( 
& vousiçaviez . % . . . 

CANTEAS. 
Je loue * •& je plains ma vificc» 
Je me tiens malheureux d'avoir pu me ravir 
Au plaïfir aue j'auroîs de pouvoir vous fervir ; - 
-Et oe voir la fortune à mes vœux trop cruelle 
M'arracher au bonheur de vous prouver mon zèle 4 
Mais à voir qui pour vous a daigné s'occuper , 
Je me tiens trop heureux qu'il ait pu m'échaper. 
Le plaifir que je goûte eft mêlé dans le vôtre i . 
Si je pers cfcun coté , je recouvre de l'autre ; 
Puis qu'enfin de Monfieur le fubiime entretien 
D'être un jour tout à vous m'offrira le moyen. 
Affmewmt qu'il tftsu milieu , il dit à Criffim; 
Mais, Monfieur pardonnez, ce n'eft point par audace) 
Je n'ai garde avec vous d'occuper cette place » 
C'eft à vous qu'elle eit due.' 

-CR1SPIN. 

Ah!. 
CANTEAS. 

Monfieur . . . ; 
C R 15 PIN. 

Palfambleu ï 
Ali! . 

Tome /. {* 
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CANTEAS. ■ r 

Sans cérémonie on vo is doia le milieu , 
€r'fpin par deux fuis étant au milieu , comme Cantal 
veut parler , U récoule par derrière lut , & reprend 
fa première place» 
Et de grâce. Hipôcrare . ... Hé, Monsieur; je vous 

jure 
Qu'au lieu de m'obliger^eft me faire une injure ; 
Je vous prie. Bipocrate ..:- A quoi bon tour cela ?. 
Confe'rvcz votre place , hé Monfïeur , la voila ,» 
Empêchez à vos yeux que ma Honte n'éclate. 

Je reprens ma parole , & je dis qu'Hipocrate » 
Qui de la Médecine efl l'illuftre ornement 9 
De cet Arc lai u taire .a parlé do&emeot. 
Médecine efl , dit-il % eft une longue feience % 
Tout- à- fait dangereufe en Ton expérience y 
Car touchant n<*re vie elle paflè fi-tôt , 
Qu'on n'a pas le loifir d'en juger comme il faur. 
Vit a brev's , ars vero fonga , «ecajéo autem prxceps , 
Expert m enium , perituhjùm , \udicium difficile. 
Je me plais à l'étude , & j'ai l'ame affiduë 
A vouloir de cet Art pénétrer l'étendue»: 
. Mais dedans cet abîme un efprit fe confond ; 
Plus on l'approfondit , plus il femble profond 
Cette utile iciençe en enferme tant d'autres , 
Qu'il faudroit que mes yeux égalaient lès vôtres 1 
Ou que de leurs rayons vous pùffiez m'éclai en 
Pour m'orlrir un moyen de ne pgis mVgarer. 

ÇRISPIN. 
Ho , ho , ho ! 

CÀNTEAS. 
De plaifîx on a l'ame ravie 
Alors que d'un malade on prolonge la vie ; 
Et d'un grand Médecin j-ien n'égale le fort > 
Quand la feule prefetice intimide la mort , 
(Quand il eft l'ennemi que la Par rue redoute 9 
Quand fa haute feience en détourne la. route , 
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Et qu'enfin le trépas qui -nous lait tous trembler -, 
Pour ne pas le combattre , aime mieux reculer. 
Mortem mtdicamtniU rcmivct Mtdïcus expert. 
Je ne puis approuver l'importune méthode .... 
Mais peut-être , Moniteur , je vous fuis incommode* 
Car enfin comme vous les efprits élevez 
Aux emplois importans font toujours rc&ivez : 

CRISPIN. 
Ho, ho, ho» 

CANTEAS, 
Je fors donc ; mais f ofe me promettre 
Qu'étant moins occupé vous pourrez me permettre 
De chercher un prétexte à me faire jouir 
Du plaiûr qu'on reçoit quand on peut vous oiiir. 

• ^» w» ^W» •▼# tQr «^» »V. tW» t£t» tV» •▼» ^n »^t «^» »^fc «V» »Wm »Wi »TP» trfk »Wi ^W 

SCENE XIII. 

PERNAND,CRISP.IN. 

FERNAND, 

H E' bien v ce Médecin, vous voyez comme if 
çaufe , * 

Qu'en dites* vous? 

CRISPIN. 

Il fçait quelque petite chofe. 
FERNANU # 
Daignez-moi , je vous prie , informer de cela ; 
Touchant la Médecine cft-il expert ? 

CRISPIN, 

Uià. 

Mablc. 

. * . . 
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F^ERNAND. 
Il n'a donc pas la fcience parfaite ? 
Pcuirqui pâUcroft-H près de vous ? 

CRISPIN. 

Pour Mazettfe» 
FERNAND.. 
Mais dorant qa^ parloir , vous ne difiex mot ?■ 

CRISPIN* 

Mo»! 
Dites-vous? 

'. FERNAND. 

Oui vraiement , je dis vou*. 
CRISPLN* 

Je le croL 
Pour pouvoir de cet nomme éprouver la fcience > 
J*ai voulu me réfbudre à garder le filence : 
Mais enfin fi le drôle eut voulu s'arrêter , 
Allez v vous m'auriez vu diablement caqueter» 
A deMeîn-dfempêcher qu'un malade ne mevte * 
J'ai loi s dégabouler du latin tout à l'heure ; 
Voir quel temps il fera dans un vieil almanach ; 
Réciter tout par cœur les Quatrains de Pibrac ; 
Et pour mieux vous montrer qu'il eft vrai que, *ex* 

celle , . 
Je fçai qu'un lavement fait aller à la felle v 
j'ai cent fois en ma vie acheté du fené ; 
Et je dis que le Diable efiun Diable damné : 
Je loûtiens que le corps eft le frère de l'ame ; 
Que Seneque & Pauline étoient l'homme & la femme} 
Que Narciflè ei»perfot>ne autrefois fe noya * 
Etfimftr quon)am tuos aiUluyA. 

FERNAND. 
Je ne puis rien comprendre à ces phrafes d'élite. 

CRI S PIN. 
Je m'en apperçois bien ; mais adieu je vous quitte » 
je verrai votre fille ou ce foir ou demain^. 
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FÈRNAND lui veut donner de t argent. 
Mouleur • • . . 

CRISPIN. 
Ah! 

FERNAND. 
Recevez ces louis de ma main. 
C R I S P I N. 
JtrTai garde. 

FERNAND. 
Prenez ; je vous dois récompenfc « 
Monfieur~ 

CRISPIN. 
Je ne fuis pas un Marchand de fcienCB» 
" RNAND. 
Hé de grâce. ' 

CRISPIN. 
Non > non ^ je vous fuis ferviteur. 

Jlïenva^ 

i 

SCENE XIV, 

FERNANDE 

QUecet homme tft habile -, & qu'il eft grank 
, Docteur ! 
Ne point prendre d'argent pour des chofes fi bonnes! 
ir ne redèmble pas ces tueurs de perfonnes , 
Ces méchans Médecins , qui par un trille fort 
En curant notre bource , enrichi/lent la mort- 
Voyons ce qu'au logis fa fcience a fait naître. >, 
Etfçâchons . --.- 
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SCENE XV. 

HERNAND , GRISPIN;. • 

C R I S P I N en bablt de v*ltt. 

À 
JT\. U plus vîte attrapons notre maître; 

JU?joiiiflànce .• . ....o. Dieux î Ceft Eernand que je- 

croi ! 
Ceft lui-même!' 

F.ER.NAND. 
Bftrce pas monDofteur que jévoi ? 

jÇ'eft lui-même , fc'eft lui,: votre mine eft pleuieuft * 
Qu'êtes-vous ?" 

CRd S PLN fleurant. 
Moi , Monfieàr ? un pauvre homme qui goeufé. 
FERNAND. 
Quoi ! tu gueufës ? 

C R I S PIN. 
Monfieur , mes malheurs JCont G grands...* 
FER N- AND. 
Hlàis dedans cette Ville as r tu pointde. partes? 

GRISPIN. 
Ah ! Monfieur des parens on n'agueres de grâce.. 
Je fuis frère à mon frère j & c'ettlui^qui me chafle,. 

FERNA'ND, 
11" faut- donc que fans doute il en ait du fujet ; 
Qu'as-tu fait ? ~ - < 

■ — CHJSPlN. 

Répandu la moitié d\m Julèt*. 
EERNAND.. # 

Ijcft donc Médecin-? 
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C R l S P I N. 
Oiti , Moniteur* 
FERNAND. 

Il me femblp- 
Que ce frère en colère à .peu près ce reftmble. 

cris fin; 

|Wi.». Monfieur» 

.FËR-N'AND. 
Penfes-tu qu'on le puiflè. appaife*- 
CRIS PIN- 
Non i Monfieur. 

F E UN AND. 

Si tu veus je lui vais, propofér; - .-i 
CRIS PIN. 
11 ne fouffrira pas que jamais je le voye , 
Monfieur. - 

FERNA-ND. 
Si je m'en mêle , il aura de la jaye y 
Je le viens de quitter , il eft fort mon ami. 

CRLS.PIN.. 
S'il eft vrai > je ne fens ma douleur qu'à demi : " 
Car , Monfieur> je vois . bien que vous êtes brav& 

homme ; 
Vous aurez, de la peine.afoufirir qu'il m'aflbmme. 

EERNAND. 
Attens-mei , dé ce pas je m'en vais le chercher.- 

CRI S PIN. 
Moi; Monfieur? Point 4u tout , je m'en vais mjfc 
cacher. 

FE&NAND* 
Mais» iLfaur remontrer. 

CRISPIN. 

Ah ! Monfieur , jenel'ofcv, 
?ans ifayoir fi vos foins auront fait quelque chofe ,, 
k m!en vais , s'il vous plaît > vous auçraUeiàl'écarr* 


% 
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S CE N E XVI. 

FERNANDE»/: 

* • 

CE garçon malheureux, èft venu fur le tarcT ;. 
Deux minutés plutôt je Paccordois fur l'heure;: 
Fbm de moi ; je ne içais ou fon frère demeure : 
Mais toujours je l'attens fur le foir 


• • »• 


SCENE XVIV 

crispin; fernand.. 

C R> I S P l N tn foutant . 

XX H maraud 
|r votre jure-. ... 

FERNAND. 
Ah ! Monfieur , vous venez comme il faut»* 
Vous pouvez en ce lieu m'accorder une grâce, 

CRIS PIN. 
Moi , Monfieur j, il n'eu rien que pour* vous je ne- 

rafle ; ' 

Commandez» 

Votre ftere , il a tant d« douleur*, 
Q»t fai droit tPefoerer .-'. . * 

CRLSPIN. 
*> Ceft un coquin , Monfieur r 
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FERNAND. 
ÏI a ton * il l'avoue -> il fe nomme coupable ; 
Mats « Monfieur * une faute eft aflèz pardonnable : 
Déformais il en jure > il veut être meilleur i 
Vous aimer * vous iervir ...» 

CR1SPIN. 

Ceft un fripon* , Monfieus? 

FERNAND. 
Ne vous puis-je refondre à la mifericordc ? 

C R I S P î N. 
Ceft un pendart % Monfieur , qui mérite la corde* 

FERNAND. 
C*eft manquer de pat ofe aux plus rares Amis. 
Vit vous en reflbu vient vous m'avez tout promis» 
Monfieur % ce n'étôit donc qu'une pur grimace ? 

CRISP1N. 
Il eft vrai , ma parole en effet m'embaraflè-. 
C'en cil fait, je pardonne à ce traître , il*vous plaît 

FERNAND- 
Il ne tiendra qu'à vous de le voir comme il clK 

CRIS PIN. 
.Moi, Monfieur? moi le voir en préfence du monde J) 
Qiiand je vois ce coquin mon Gourou* fe débonde ». 
Je ne puisi 

FERNAND.- ^ 
Hé > Moniteur i il ne faut qu'un înflant . . . ; 

CR1SP1N, 
Je ne le puis , vous dis-je , un malade m'attend : 
Mais touchant ce maraut je confens qu'il revienne^ 
itiviteujv • 


r% 


/• 
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SCENE XVIIL 

FERNANDE 

V^J Uclquc effet qui jamais en avienne 

A ce pauvre garçon qui friflbnne d'effroi , , 

Je veux fa^e accorder le pardon devant moi : 

Que Ton frère eft honnête 1 il s'en vient de rabfoudre» 

Et j'ofe.... . 

SCNEE XIX. 

CRISPI^FERNAND. 
CRISPIN en plem*nt> & en babït de vaUu 

iJ.E' bien > Monfieur , a-t'Jl pu s'y réfoudit? 
Dois - je devant fesyeux ne paraître jamais >■ 
Dois» je. . . k • ' 

FERNAND. 
Ne pleure point , j'ai fçû faire ta paix» 
CRISPIN. 
V*is croirai .je , Monfieur , n'cft-ce point moquerie ? 

FERNAND. 

Quoi 1 tu peus 

CRISPIN. 
Ah ! Monfieur, je connois fa furie} 
11 a bien de la peine à pouvoir pardonner» 
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FERNASD. 
Àuffi ne veux-je pas te tailler , retourner ; 
]c veux qu'il te pardonne en ma propre prefenec. 

C R 1 S P 1 N. 
Du pardon (le ma faute avez -vous raflbrai.ee t 

MooHeur ? 

FERNAND. 

Oiii 

C R I S P I N. 

Ceft allez que mon ftere ait j>arlé : 
De vos foins obligeons je lerois querellé , 
Monfieur > votre bonté pourroit mal me remettre» 

FERNAND. 
Mais il peut oublier.ee qu'il vient de promettre» 

' fuis après. 

v CRISPIN. 

, Point , MonfieuV * je le vois fort exaâ ; . 
Quand on a fa parole , elle vaut un contraet ; 
Déformais de fa part je ne crains nul outrage » 

Monfieur* ' 

% FERNAND. 

fay réTolu d'achever. 
CRISPIN**/. 

J'en enrage* 
FERNAND. 
Entre fw ce derrière. 

CRJ'SPIN. 

. Hé , Monficur , où le voir 
A cette heure ? 

FLRNAND. 
En tout cas , il viend a fur je foir , 
Entre, dis- je. 

// tmre , & Ftrnsnd ferme h porte à cltfi 


'SK 
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SCENE XX, 

FERNANDE 

-E N ceci ma charité fe montre \ 
Mais de notre Docteur recherchons la rencontre , 
11 faut battre le fer cependant qu'il eft chaud. 

SCENE XXI. 

CKISVIN iU fenêtre. 

ME voilà , grâce à Dieu , raifonrtablement haut! 
Trop obligeant Grifon, ta douceur m'aflàffini. 
Maudit Moi , maudit Maître , & maudite Doctrine » 
Et maudite Lucre (Te, & maudits dix louis , 
Par qui mes yeux tentez fe font vus ébloiiis ; 
Jtfaudit.*... quoi'?..... je commence à connoître ma 

&utc : 
Tête-bleu ! d'ici là le moyen que je faute ? 
H le faut toutefois > Taupe à tout. 

Ilfutt* Àt U fenêtre tn h*s % 





SCENE. 
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SCENE XXII. 

PHILIPIN^/'M 

-/jLPrcfenC 
Je viens dire. . ^. . • ma foi ce fauteur cft plaifant : 
Mais il fort de chez nous , il n'a rien que je fçache t 
Il faut pour L'épier qu'un moment je me cache. 
Mais j'entens que l'on parle , attrapons quelque coin. 

SCENE XXIII. 




y 


CRISPIN, FERNAND.&PHILIPIN. 

au bout au Tb faire. 
CRISPIN enfouaneAU à reniant. 

POur un gueux comme lui vous prenez trop de 
• foin: ' % " 

Il raeriteroitbien qu'on punît fon audace , 
Le Vaurien : v 

fernand; 

jC'eft là haut qu'il attend votre grâce 5 ' 
Moi je vous la demande ; à„la charge d'autant ; 

«i jamais 

CRISPIN. 
En quel lieu dites-vous qu'il m'attend ? 
Le coquin! 

FERNAND. 
Voyez-vous cette grande fenêtre è . -'• 
Tome /- M 
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CkISPI N. 
U' m'entend , le bourreau ; mais il n'ofe paroître; 
De m'avoir offcncé i'inlolent eft confus : . 
Je n'ai pa le pouvoir de vous faire un refus • 
Ouvrez» j'entre« 

FER N AND- 
Avec vous , faut-il pas que je monte ? 

crispin; 

Pour le bien châtier faifons-lui cette honte ; 
Montez; oui montez..». Non» épargnons ce Maraut; 
: Ecou tez feulement je lui parlerai haut , . 
C'eftaffcz. 

CRISPIN entre JcuL 
FERNAND. 
Je le veux , Refermons cette porte , 
Et voyons. 


>• » • • 
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PHILIPIN, FERNAND, & CRISPIN dans U 
PHILIPIN a Fernanl 

V/Uoi ' Monfienf , vous craignez qu'il ne forte? 
Malepefte ! le Drille ; iMçak bien d'autres tours , 
Le Manœuvre ! 

FERNAND. 
Pourquoi me tiens-tu ce difeours ? 
Ou rcfpeâe cet homme t ou redoute ma cane. 

PHILIPIN. : 

Quand on eft Baladin, porte-t!on la foutane, 
À propos ? Dites-dooc ; y ou* riez. 
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FERKAND. 

Sèjcri* 
Soc. 

PHILIMK. 
Votre enfonrané* faute mieux qu'un cabri. 
Je le fçaî ; mais chez vous que peut-il allar faire ? 
Répondez, s'il vous plaît? 

FË&NAND. 

Pardonner à fon frère l 
Il ctoit en courroux pour cenakis accidet&s* •» • ♦ 

PHILIPIN. 
A ce comte? ion Ocre eft aaiffi là dedans ? 
N'eft-ce pas ? 

C R I S P I Ny U feuttre. 

Ah fripon fin Donnant» . . - 

FERNANDE rt^>. 

Tien , écoute. 
CRISPIN *Mt»**n$. 
Voyez ce qu'aujourd'hui voue faute me coûte» 
J'aurois eu le plaiûr de jamais ne vous voir , 
Si Uorifiwr deîtus moi n'avoi; pas tout pouvoir» 
Mais je Phonore plus que perfonne du monde* 

FJ6RNAND à FWtin.. 
Tu vois bien. 

Pour le mpkii «y e fon frère réport ie , 
Ulccbk- 

FERNAND ÀCriftln. 
Votre frère à foo toor mç dit mot y - 
Qli'il parle. 

CRJSPIN. 
Entendez- vbtis, beau pUureux , maître fot ? 
Si majufte rMére eft fi tàt,adouçi,... ' 

Bég&fitnt fit voix, & fleurant* 
Hmfnwr i je vous rtudi greie % & je vins remercie* 
Jttftô pss à Acfom répandu..,*. Tèjiïsi vous. 
&i*m4<s t „ Pai>rou^dtt-je>,&.C£a*gnez mille coups* 

Mij 
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Je puis... Taifez-vous donc. Mâii mfa* cher frère.* 
Encore ? 

JPHILIPIN, 

Comment diable fait>il , le futé ? je l'ignore. 

FERNAND. 
Us font deux/ - 

PHILIPIN* 
Il le femble ; il n'en eft pourtant rien» . 
Mais de bien le fçavoir je découvre un moyen > 
Dites «que devant vous il embraflè ion frère. 

C R 1 S P . I N. 
N'étoit Moniteur Fernand que je veux fatisfaire 
Pécore..» ... 

. FERNAND. 
Il auroit tort de vous plus offèneer ; 
Mais , Monfleur , pour me plaire il le faut embra/jir, 

Et toujours -^ 

CRISPIN. 
L*embraflèr! 
PHILIP IN. 

Que cela l'tmbaiaflcJ 
Voyez. •• JERNAND. • 

De votre part jeprétens cette grâce. 
CRISPIN. 
Il feroit trop honteux fi ce bien peu commun. .. •- 

PHILIPIN. 
Je vous jure ma foi , qu'ils ne font ma foi qu'un;. 
Le madré ! gardez- vous des finedès qu'il brade. 

FERNAND À haute voix. 
Seras-tu trop honteux H ton frère t'embraflè , «• » 
L'enfermé? 

CRISPIN. 

Ccji à lui 1 . . • Pay , Monfîenr le badaut ; 

Pay fripon-, bay beliftre ; & venez ici haut ; 

Orefpin met fin chapeau fier fin coude , & puis PeM* 

l'Ajp // adroitement y pu**! femble quecefiit 

une autre perfinnu . . • 
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Ceft moins par amitié que ce n'«ft par contrainte » 
Venez , dis-je. 

F ER N AN D i VkHipin. 

Tu vo.'s , ce n'eft pas une feinte* 
PHILIP1N» 
Je n'y vois ma foi goutte", & ne fçai ce que c'eft 

CRioPIN M Fernande 
À prefeat . . ^ - v 

FERNAN.D. 
ApTefentdefcendez, s'il vous plaît v 
Je vous ouvre. 

. PH1LIPIN- 

Epions ; car ou bien je fuis yvre r 
Ou bien : C R I S P I N defeendu. 

J'ai fait dé&nfe au coquin de me fuivre i \ 
fen aurois de la honte , il viendra par après ; 
Adieu» 

tifirt » & «*/ bas Iâ foutant , fuis comme Fer* and 
efi entré , croyant faire firtir un autte frère „ 
Crifiin prend toccafion , & i»90^ fort diVgcnx* 
ment par la fenêtre , & tnfuite fort avec le* non d 
comme fi tn effet il éioit frète du Médecin-. 

FÇRNAND. 
Je fuis ravi d'avoir fait cette paix n 
Mak faifons fortir l'autre. 
PHI L 1 PIN ramafpini U fout anejt Cri fil* 

Ah je tiens votre guênor,, 
Boaiffixne. 

C R I S FI N tn Bâtit de valet ~ 
Eft-illoin? 

FERNANDv 

Aflè* loin. 
CRIS PIN. 

Que de peine » 
Manfieurl 

. FE RN AND à ' niltyèn- 
îtébien* 

M iij 


f 
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PHiLlPTN. • 
Hé bien , font-ils deux ? 
FER N AND. 

Ah vrayemenr .' . . • 
PHILIPIN montrant Oljf ht kja/outanc 
Voila Pun * voila l'autre. 

ÇRISPIN. • 

Ah !>grahds Dieux l 
FERN'AND. 
.; Quoi ? comment 

Que dis-tu? 

PHILIPIN. 
, Qu'à merveille il grimpe une fenêtre. 
FÉRNAND. 
An perfide. .. . ^ 

C RIS PIN. 
Ah ! Monfieur fçachez tout de mon maître » 
Le voici. > 

SCENE XXV. ET DERNIERE. 

FERNAND.CLEONXUCRESSE.CRISPIN 

PHILIPIN , LISE. 

FERNAND. 

V.> 'Eft Cléon ! c'eft ma fille ! ah fufé ; 
Ce Glcon Pa féiuite i & tu m*as amufé , 
Médecin de malheur.- 

CLEON., 

Quoi î Monfieur • • •- * 
FERNAND. 

Je te jure 


COMEDIE. us 

Que ru l'épouferas , ou je re défigure* 

LUCRESSE. 
' Daignez ...» 

FERNAND. 
Point de quartier , il fera ton époux >• 
Ou du moins 

CLEON. 
. Cet hymen a des charmes fi doux 

MonCeur . . » . ~ 

CRISPIN. 

Sans affecter compliment ni furprife , 
Vous le fait de Lucreflc , & moi le fait de Life ; 
Confondant tout enfembleSt nos biens & les leurs» 
Faifons des Médecins >. ou Volans , ou Voleurs. 


FIN. 


V A 


PERSONNAGES. 

'ISIDORE, homme fearânt , père d'Hipolite. 
EUTROPE, père dlfine'ne. 

HIPO LITE,Paiificnnc,ainourcufc du premier 
Nieandie» 

1 A C I N T E : » Suivante d'Hipolite* 

ISMENE, Lionnoi fe » vêtu en homme , amante 
du fécond Nicandre* 

S Frères Gémeaux , qui fe 

tJ reiîcmbleht fi fort , qu'on 

Le premier N I C A N- S les prend a cous m mens 

DREi amant d*H*. * l'un pour l'autre ; & qui 

polite. î fe rencontrent fortuite* 

? ment à Paris , fans . que 

/Té fécond NIC AN- 1 TVin ni IWe le fçach*, 

DRE> amant dlf- ç oi ils s'habillent patïîa- 

néne» £ aard tous deu* d'une 

\ même façon» . 

C R I S P I N * Valet du fécond Nicandre* - 

R AG O T I N , Valet du premier Ni candre -durant 
le premier Ade , puis Valet d'ifméne» 

UN COMMISSAIRE. 

UN SERGEN T du Chârelct* . 

DES ARCHERS muets. 

La S une efi en Prifpn 


Il* 



LES 

MENTEURS 

QUI NE MENTENT POINT. 
C OME D I E~ 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIER E. 


HIpOLITE,IAClNTE. 

HIPOLITE. 

MB {rompois-je > lacinte , eft-ce là fa de- 
xneuse ? 
I A C I N T E. 
C'eft là même. 

HIPOLITE. 
Et tu dis qu'il viendra tout à l'heure ? 
I A C I N T E. 
Il me fuit. 

HIPÛLIT E.^ ' 
Ah , lacince j 
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TAÇINTE. 
Ejc quoi Jonc .... » 
H1POLITL 

Je me plaid* 
Ce que je fouhaitois , à prefent je le crains : 
D'une hlle en aimant le malheur eft extrême 
Alors qu'elle eft réduite ;à le dire elle-même ; 
Et que î'dbjercharmant qui Ta comblé d'ennui 
A donné de l'amour , fans en prendre pour lui* -- 
Je rp'étots refolue à parierde nurflâme; 
Mais Iaeinte au moment ..... " * 

IACINTE. 
1 . Au moment ; qepi Madame ? 

A qui cherche à vous plaire expliquez votre mais" ; 
Mais ? 

H I P O L I T E. 
/ Mais je ne croi pas que j'en parle jamais. 

U'Cl NTE, 
Courage ; quand la choie eft fî bien préparée , 
faire la fcrupuleufe , & la fainte fucrée ? 
El que lui direz* vous , car il vient fur mes pas ? 

H I P O L I T E. 

En ne lui difànt lien , que ne-Uirai-je pas ! 
Quand on void ce qui plaît quoi qu'une ame pro- 
jette , 
Les yeux ont une voix , fi la langue eft muette ; 
Etpour bien découvrir fon aimable tourment 9 
Àfteéfcer le filence eft parler clairement. ~* 

IACINTE. 
Et de cette façon vous croyez faire entendre. 
Je vous le difois bien j'apperçois ce Nicandre , 
U avance. 


SCENE 


«<# » . • • •# 


J^ 


QJCJI NE MENTENT POfNT. t j» 

• SCE-NE IL 

* 

Le premier NICANDRE , HIPOLITE^ 
IACINTE,RAGOTIN. 

Zf/rm/VNICANDRE. 

MAdame , il doit m'etre bien doux • 
De jouir du bonheur qui m'approche de}' 
vous ; 
Mais achevez , de grâce * & pour comble de joie 
De vous mieux obéir découvrez une voie. 
Parlez. 

R A G O T I N, 
Comme elle parle , écoutez , Qiablezot f 
I A C I N T E. 
Ma Maîtreflè , Monfieur , parle fans dire mot. 

> Le premier UICAN&RE. 
Dites-moi , fans frayeur ce que c'efl qui vous couche . 
Je fois homme .... . . 

1 A C I N T E. 
Et là-là , parlez lui de la bouche » 
Madame. 

Ztf^/VNlCANDKE. 

Vous croiez que me dire un fecrec 
C'cft peut-être i . . . . 

h,ipo:lite. 

Ni candie , éloignez ce Valet. 
le premier & l€ANDRE/i Ra^otîn. 
Dans une heure au plus tard ru viendra^ jure reprend 
dre. 

R A G O T l N* 
Mais , . . . . 

Tomel* U 


•s 
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. Sors* 

R A G O T I N. 

Mais,. • .,• • 
Lefremïcr NICANDRi, 
Sors , te dis-je , & te va faire pendre. 
R A G O T I N, 
jEt votre honneur , Moniteur , il eft fort en danger; 
<Quand bn n'en a plus guère , il le faut menager,. 

Ltfuwcr N J C £ N D R E. 
«Qu'elle cft belle ! vbis-cu ? j'en ai l'ame furprife» 

RAGOT1N. 
Déjà de fon honneur tout le refte agonife» 
gifil eft âpre ! 

t Upnmlcr N I C A NJD R E. 
♦ Sors -donc. 

RAGOTJN, 
Mais. 
U frtmer NLCANDR E* 

Encor une fois ? 
RAGOT IN s'en allant, 
Adîeu l'honneur. 


wvAi^i^V^^ 


^ŒltF^.WT^^ 




SCENE ML 

* - » 

HIP,0LITE , U premier JSIICAND^E. 

ÏACINTE, 

HlPQjLITE. 

1 > Jcandre > & «îcs.yeux , & ma voix..*? 
Je rne fens interdite ,*& le charme qui brille ....•• 
Qpan4$$ p& in^uiette % & «ju'on ejjl une fille 


• » p 


QUI NE MENTENT POINT. »?) 

Le mérite fublime a pour moi tant d'appas - 

J'ofe le trouble Et quoi ne m -entende*» 

vous pas ? 

Le premier N1CANDRL 
Moi , Madame ! 

H I P O L 1 T E. 

Iacinte , ii ne veut pas m'entendrez 
■ 1ACINTÊ. 
Parle* foi:, façonner , & vous faites comprendre 
Aaffi -, car le moyen jufqu'ki qu'il ait pu ? 
Si vous dites deux mots , c'eft à bâton rompu *- 
Laiflèz-moi lui parler-, je fuis bien plus hardie.' 
Permettez , 6 Moniteur, qu'à prêtent je vous die..»' 

Ma Maitrcflè Hipolit&a depuis peu de jours 

Quand en efi à ion âge , & qu'on rêve toujours -••••*. 
]e ne puis deviner , mais ennn je fuis fûre .... 
A tous fis mouvemens j'apperçois qu'elle eft mure... 
Je ne fçai quoi pour elle a des charmes fi doux . . . -.* 
Dites-moi , s'il vous plaît ,Monfieur , m'entend e£« 

vous? v 

Le ftemhr NICANDRE. . 
Me jouer c'eft vous plaire* & je m'offre moi-même.»* 

I AGI N ï E. 
A quoi tant de façons ?.ma Maitre/Iè vous airae.' 

Le premltr NICANDRE 
Ciel» 

. H I P e-L I T fir> . 

O Dieux ! . ^ * . 

1ACINT E. . ' \ 

* : f - Dame \ o Urèux t je rie puis niaifer* 
" . Le premier NJ C A N D&iE.. î 
Madame . . - . • 

HiPOLiTE. : ' : 

Il n'elî pliis temps de vous rien^éguifèr» 
Je vous aime ; ce mot elt fans doute bJamaîble ; 
U m'échape à regre&<,jmai* il efl Mérita ble > 
Je vous aime. i r. - • : • * î?H 

N ij , 
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le frem'er NICAND&E. 
Eû-il vrai , m'aimez-vous i 

HIPOUTL 

. Je l'ai dk^ \ 
le premier NICAND^L 
De vos rares boutez je me lens interdit % 
Mais > Madame . . . » . . 

IACINTE. 
Ce mais pourra bien la confondrez 
H1POL1TL 

Mais enfin 1 

le premier NICANDR E* 
Mais enfin ■> je ne puis y répondre» 
IAC1NTE. 
Juftcment \ 

H I P O L I T E. 
M'expofer à ce honteux mépris » 
O Ciel ! 

le premier NICANDRE 
De vos appas je connoîs rout le prix j. 
À me favorifer votre cœur fe difpofe , 
Mais un ferment horrible à mon bonheur- s'bppefe£ 
Pour ne pas en douter écoutez feulement. 

I A C I N T E. 

Ecoutons. * - 

le premier NICANDRE. 
D'où je fors on vivoic noblement? 
LAC IN TE. 

•Après* 

/. : Le premier NICANDRE. 

, Majuerc eft morte* au(Q*bien que mon pef& 

IACINTE. ... 

Pour cela ? 

te premier NICANDRE; 
De parens je n'ai plus qu'un feul frertg 

iacintL 

Hé bien? 


QUI NE MENTENT POINT, ijj 

Le premier NIC AND RE.- : 

Ce frète fit moi fommes Frères jumeaux» 

t IACiNTE. 

Q.u'en eft - il ? > 

Le premier NICANDRP. 

* Tous fes traits à mes traits font égaux* 

IACINTE. : 

Eft-ce tout ? 

te premier NICANDRE. 
Pour nos meeursil en eft tout de mêmej 
IACINTE;:- 

Alafiâ? 

Le premier NICANDRE. 
Ce qu'il aime eft àuffi ce que j'aime*' < 

IACINTE- 
Et qu'importe ? 

^;ri»/«r^NÏCAîJDRE. 
Entre nous tout paroit fi commun 
Ope pour vcâ* tous lès deux il ne faut en voir qu'juft 

lACIttTE* 
Quoi?: > . -• • - " 

RlftOLlTJEi /*;»/* 
Ne l'interromps plus qu'au plus vite .il achètera 
D'avoir dit mon fecret je detefte. 

IACINT&- r Etjecrive. > 
Il fe pâme à* jdye à prêtent -qu'il fçaft tout. 
Voyez-vous du depuis comme il tient fon boa bbutè 
£e manœuvre? > 

HIPOLITK 
. .'. Xàcinte , efl-oe-là ta conduite ?' 
Le premier NICANDRE- 
De mon âpre malhâuhpkur<app*ehtlre la fuite * 
De ce frère fi cher dont j'ignore le fort, 
De qui j'ai le vifage , & la voix /3c |e port; . 
De ce freref * *n$n*net quïfi fort irjfe reflembîe : 
Qu'on nous prend l'ùfl pooi FAUtte à nous voir êft^- 
enjfcmble,* 
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D un frère.,,. 

IACINTE. 

Et foin du. ftete , & du frère éternel * 
Concluez, 

. Icp rtnder ;N I G A N D R E. 

De mon frère un ferment folemnd 
Madame..»» 

HIPOLITE. 

De ce frère un fefment: vous engage.. ;^ 
, Le prtmicr N 1 CANSA E.. 

Depuis plus de iix ans je voyage* il voyage; 
Mais en nous fé parant nous jurâmes tous deux 
De jamais à l'Hymen ne conrraindie nos vœux*. 
Que de. l'un ou de l'autre une bouche fidellc 
De la mort ou la vie eut appris, la, nouvelle. 
Voyez donc à mon fort quelle peine fe jeta*, ' - 
Je le cherche, il Jne cherche* & ne noa*' trouvons) 

point %> 
jnic pinsdevincr jqael endroit le receUe. ; 
Et pour comble de maux 46 votfs trouve fi belle» 
Qu'il faloit que mon coeur , qu'Hipolite aflervit , 
Ou jamais ne juxâx, ou jainais ne vous vid. 
* "eu Madame». . 


SCENE IV. 

HIPQLITÉjIACINTE. 

HIPOiLITE. 


AIE* bien, qttte <fc-tu£ 


Moi ? j'enrage; 


A# 
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HIPOLITE 
Le ferment quTil a fait de jamais...*- 

IACLNTE. 

Badinage ! 
H fe raille. Madame» 

HIPOLITE. 

Eft-il vrai ? 
I A C I N T E. . 

Tout de boa} 
KTIPOLITE. 
Biais il m'aime % tu vois. 

IACINTE 
Lui?tarrare pompon.* 
Je m'en fuis apperçûc, il biaife, il bricole; 
Quand il parle de îrere * il vous fiche la coleç. 
Je vous le garentis franc donneur de canards. 

HIPOLITE. 
Tu crois donc quequelqa'autre ait furpris fes regards? 

I A,C I N T E. 
Si je le crois ? vraiment , ce matois , ce Nicandse..~ 


SCENE V. 


s. 


ISMENE vêtue en homme , H IPOLLTE* 

1ACIN-TE., 

I S M E N.R vétàe en bomme, 

NIcandre ! ie feroit-ce ? eflavons de l'apprendre^ 
Ce Nicandre r Madame , a mon . cœur cft bieûj 
cher , 
)« le cherche.. 

HIPOLITE^ 
Hc Meafitu*» vous pouvez le cherche* 


M £ E S M EN TÉ Û & s£ 

Ifeu m'importe. 

ISMENE. : 

Peut-être, ihvôus plaîr, il vous touche •! 
Avouez. 

IACINTE. 

Dépêchez , que Monfieur fe recouche ? 
S'il déplaît, c'eft tant pis , & s'il plaît c'eft tant mie u^ 

ISMENE. 
Ce n'eflrpas fans raifon que je fuis curieux» 
Ii> vous aime ? n 

HIPOLITE 
Peut - erre. * . 
FSMENE, fctf. 

Il l'adore^ le traître;- 
Vous, l'aiiûèz-vous Madame, à votre tôtir ? 

HIPOLITE. . 
- Peut-fog 

&ST&EKE- * Utiniti' 
l^urnc-t-elle ? . . . . I 

l<A G I NTL 
Sejon. 
IS M E N E. 

Sera-t-îl f on époux J 
IAG1 N T p. ' 
^eftfelûtw ' • A ■* 

I S M E N E. 

Juftes Dieux! r ;,' . 

H I-PO'L I T E. 

Vous en êtes jaloui} 
. # I S MENE 
De celui que je dis fi vous êtes Pépoùfè 
Je pais être^allarmée , & paroître jak>ufe^. : ' T * 
L'infidcic] r • . 

HIFO-LIT E. 
Jaloufe! ..... ' \ 

I A X I NT.R 
Ah. ï Madame ,voftt _ 


QUI NE MENTENT POINT, t?* 

Ce que c'eft que nos yeux qui s'éroient fourvoyez ± 
Elle eft fille , elle-même elle- s'eft éclaiscic, 
Ah le joli garçon pas la fuperficie l 
Qu'il eft drôle! 

HIPOLITE. 
El c eft fille ! 
' 1 S M £ N E, 

Il eft vrai , je la ftùli 
Et ce que vêtis aimé eft ce que je pourfuis- 

l'infidelle Nicandre 

H I P O L I T E. 
Achevez, l'infideMe... • • • 
I S M E N E. 
Dans Lyon à Tes yeux je parus aflèz belle ; 
e lui plus , il me plût ; & dans un même jour 
, e donnai tout enfëmble*& reçus de- Tànlour. 
1 me void s me demande r & m'obtient de mo# 

père. 
On nous veut époufer -, & le .traître diffère ; 
Et pour toutes raiibns parle confusément 
Et de frère femblable , & d'horrible ferment: 
Me foûtient qu'il m'adore » ardaxnment me con^ 

jure 
De ne pas endurer qu'il devienne parjure ; 
Et d'une ame charmée , 8c qui l'aime toujours 
ftmr rejoindre ce frère il exige huit jours. 
Il me quitte le traître , & j'en fens mille peines » 
Cependant du depuis j'ai compté huit femaines- 
Et tel eft de mon fort le cruel traitement 
Que je trouve Nicandre , & je pers mon amant* 

I À'C t N T E À H'polite. 
D*où naiflbit le refus qu>fi fort vous afflige? 
Voyez- vous ? 

HIPOLITt 

1 Àpprens 

UC1NTE, 
Bai* 


i 
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H I P O L I T E. 

Moncourodk. . ., 
I ACI-N TE. . 

« , . ,. . . . Pai, vous>dis-ic, 

Et ne lui dires rien qni nourri/Te fes feux. 

>. ISMENE. ' 

II vous peut à fon aife adreflèr tous les vœux J 
Demander ft>n logis feroit perdre ma peine. 
Redoutez ieulenvnt la prefence d'Ifmene j 
De Rivale à Rivale on ne s'accorde rien. 
Mais je puis le trouver par un autre moyen. 
Je vous laiilè.. 

SCENE VI. 

HIPOLITE, IACINTE. 


I 


IACINTE. 


L vous aim* ? 

HIPOLITE.. 

Il me hait , Fmfidelle. 

I A C I ■ N T E. 
Vous devez au Seigneur une belle chandelle , 
Madame ; il a* pour vous une grande amitié > 
Je ne me ctefTÈns pas d'en payer Ia N moitié» 
Car enfin la nature eft aifée a furprendre j 
Et. fi pour vorre époux vous aviez eu Nicandre 
Avcccjuc ion Valet , qui n'a point mauvais air , 
Mo^honnsur « u r pu faire un méchant pas de Clerc, 
HaïiTez déformais , aulh-bien cette fille 

H I P O L I TE. 
Elle eft belle , bien faite , & paroît de famille ^ 
Elle cherche Nioàndre ,&• j en.ai du fouci ; ' 
Mais l'amour eft aveugle , & je la fuis auilù 


QUI NE MENTENT POINT. 14 i 

Que Nicandrc l'adore >ou Nicandre Tabule > • 
Qui n'a point de mérite a du moins de la rufe * 
ïx peut-être 

I A C I N T E. 
Madame , il revient dans ce lieu 



SCENE VII 

te fécond N I C ANDRE ^HIPOLITE , 
IAC IN TE. CRIS PIN. 

M I P O L I T E en raillant, 

f À ^- a & 1 votre ^ rcre e ^ 'trouvé , 

#ll Lefècond NICANDRE. 

Plut à Dieu! 

H I P O L I T E. 

Je l'ai vu. 

Lt féconde ICANORE. 
Quoi Madame ! . . . . 

HIPOLITE. 

*• Il vous cil tout femblablf* 
C R I S'P I'N. 
Madame , êtes-vous Ange ou bien êtes-vous Diable I 
Qypi 1 (ans vous dire mot , vous içavez nos fecrets ? 

Le Jccond NICANDRE. 
H eft vrai que tous deux nous avons mêmes traies » 

J'ai la voix , le vifage , & la taille de même * 

j'ai lVmeur; ..':.' r ' ' 

I A C l N T E. 
fc Comme il fait L'innocent quatrième ! 
De vous pouiïèr à bout le perfide a fait va tu 

L* fecMÀKICAKUKE, 
Vous le ccwinoifièz doric , ce frère ? 
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HIPOLITE. 

Quelque peu. 
U fiumd NICANDRE. 
II vous void ? 

HIPOLITE. 
Quelquefois. 

C & I S P I N. 

Ah , la bonne bigot te i 
Diroit-oa qu'elle y touche ? 

I A C I N T E. 

Un Valet nous balotte 1 
Bx je penfc . - . . Madame admirez ce bâtier i 
Ce n'eft pas fon valet que ce galefrerier : 
Avec cette £nelîè il prétend qu'on s'embourbe» 
/^^NICANDKL 

HIPOLITE. 

Levez Je mafque , on connoit votre fourbe t 
£t vous vous y prenez de mauvaife façon* 

c a i s p i n. 

Parbleu l pas tant bigotte , elle change de ton* 

. le jt$on4 NICAND&E. 
Ce quoi 

HIPOLITE, 

Qui vous aimoit a pour vous de la haine* 
^rWNICANDRL 
©o. me hait ! mais Madame .... « 

HIPOLITE. 

On connoît votre Ifménc^ 
le fécond N.ICÀNDliL 
Mon Ifméne i 

CRISPIN. 
Bon * bon ; mordez vous -en les doigts \ 
11 dcinande huit jours , & demeure deux mois* 

le fécond NICANDRE. 
Mon hméoc > bons Dieux I ô parole cruelle ! 

C&ISPIK. 


N 


i 
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CRIS P l N appMtfin Usitre «r coh, du Th ut,l 
fcafim nC * Utrefo " b * ttM a»"* •* femelle , 

L *fa*nd N IC A N D RE, 
Tes lots dilcour* 

C R I S P I N. 

I A C I N if'* * CŒUr omt ^ 
JI enrage tout vif de & voir découvert , 
II ne fedoaioit pas qu'on eut pu tout apprendre. 

Z*y«W NIC ANDRE, 
et comment croyez *vous qu'on me nomme > 

H1PQLITE. 

Fourbe artificieux , difeur de fauflètez. NiCandBft * 

CRaoPIN- 
Pu» qu'il n* répond rien , d'accord dès qualité* 

U eft vrai qu?à l'amour je n'ai pu fctisfa» e, 
Mais par votre moyen fi je trouve mon frère ' 

fie "* J hommà g c * dc «"* appa* 

_ HIPOLITE. 

Dites donc que vous ne l'aimez pas ? 
Impoiteur. r 

Ltfinnd N I C AN DR E. 
Je l'adore , ou le Ciel me foudroyé ! 
H iervir eft ma gloire , & l'aimer eft ma joye : 
*our quelque autre beauté qui refpire le jour 
J ai des civilités , & non pas de l'amour. 

HIPOLITE. 

. Vous fçaurez l'intérêt que j'embrafle v * 

Etjevousferaivoirdèscejour,fijepuis, . 
£omtne Ifmene me touche , & ce que le lui fuit 
Vous verrez qu'à l'outrage une file eft' fenûble \ 
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Qu'à fes vœux méprifcz il n'eft rien d'impoffible ; 
Et Quoique depuis peu vous fayez à Paris ? , 
Ainfi que votre nom je fçai votre logis » 

Penlez-y bien. 

Elle fort. 

. SCENE VIII. 

Le fécond NIC ANDRE JACINTE,CRISPIN. 
le fécond NICANDRE srretejacmte , & lutJU. 

XJ E grâce , ayez plus de tendreflè. 
Dites-moi qui dès deux eft Suivante ou Maîtreflê , 
Je vous trouve bien' faite , eft-ce vous qu'elle fen ? 

1ACINTE. 
Pui. 

/r/7^NICANDRt 
Madame . . . • . 

1ACINTE. 

Courage. 
C R 1 S P IN. 

; Elles font de concert ; 
Les gaillardes. 

LeftconJKlCAIXDRE. 
Madame , écoutez en revanche . . . • » 
IAÇINTE. 
Voyez-vous cette main au fin bout de ma manche ? 
Elle pourroit tomber deflus votre mufeau , 
Ailez-vcgs-en chercher votre frère jumeau. : 
Ou deflîis cette joUe un puiflànr cataplâme ..... 
Adieu* 
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SCENE IX. 

Le fécond NIC ANDRE, CRISPIN. 

CRISPIN. 


C 


Onnoiflèz - vous cette bonne Madame \ 


Le fécond NICANDRE, 
Nullement. x 

CRISPIN. 

Nullement ? 
le fecosdU 1CANDRE. # 
Je ne la vis jamais» 
N •' CRISPIN. 

Songez bien . . • ' 

Le fécond NIC ANDRE, 

Plus j'y fonge , & moins je la remets* 
Je ne la vis jamais. en aucune manière» 

CRISPIN. 
A la première vue elle eft bien familière." 
Dnoj saftets tout <Tabord ! 

, Zf/fWNICANDJIE. 

Tu m'en vois tout furprisk 
D'hier au foir feulement j'arrivai dans Paris» à 

CRISPIN» * ' 

De la nuit noire en Diable il ètoit plus d'une heure. 

Le fécond NIC ANDRE. 
Et déjà toutes deux ont appris Çia demeure 
Crifpin» 

CRISPIN* 
Les Pôuflècûs font de vilaines gens* 
Carre après votre queirë un troupeau de Scrgens. 
Et fi votre perfonne eft par eux attrapée , 


/ 
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Vous aurez une femme , ou la tête coupée* 
Ce n'eft pas qu'entre nous je ne fçache fore bien . 
Qu'avec une Maîtreflè on ne fait fouvent rien » 
Mais à- votre prifon pour donner «ne caufe 
Vous- ferez aecufé d'avoir fair quelque cbofe % 
Et vous en fortirez , il le Ciel vous y met , 
Pour aller à a Noce , ou du moins au gibet* 

Le féconde IC AND RE. 
Quoi ! tu penfes qu- Ifoi 'ne ait fi peu de confiance • . J 

CRISPIN. 
Je ne fçai , par ma foi , ce qu'il faut que je penlê ; 
Il faut bien vous aimer pour attendre toujours : 
Et je trouve deux mois bien plus longs que huit 

jours. 
. En lai fiant à Lyon cette belle Lionne , 
Tu me crèves le cœur , di fiez- vous , ma Pouponne j 
Maïs enfin mm départ W doit pas f irriter , 
Je te qui te un moment pour ne plus te qui ter ; ' 
Lalfie agir mon amour y je te tire de peine , ^ 
Ou je me donne au Diable * & dans unefemaine 
4 3S0B Fan fan * de mw fi ère, ou la vie , ou la mort 
Mo remet j le pouvoir de torut?** mon fort , 

De quelqu'un que je croîs fen aurai ta nouve**** 
Depuis à vous attendre elle fait fentmelle. 
Tandis qu'en galopant & par vaux & par monts 
Nous paflbns vous & moi pour de francs vagabonds* 
Voyez fi la Donzelle a fu'et de bien rire. 
Le fécond NÏC AN ^D R E. 
Ah Crifpin > de ce frère on n'a pu me rien dire ; 
fe m'en meurs. Cependant va dedans mon logis , 
On me veut faire pièce , & j'ai peur d'être pris :. 
Dis qu'il n'eft pas bèfoin qu'aujourd'hui Ton m'at- 
tende. 

CRISPIN. 
Si je fuis pris pour vous * & qu'après on me pende 
Auffi? 
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LeficonÂKICAHDRE. 

Te pendre ! à fort on rauroitpmendU* 
CRISPIN. 
Et qu'importe comment on puiflè erre pendu ? 
Soit à tort, foit à droit , n'eft-ce pas toujours l'être 1 

Zf/ww/NICANDRE. 

Tu te moques , te dis-je, obéis à ton Maître. 

]? t'attendis en ce lieu. 

CRISPIN. 
Mais Monfieur 
U ^ifi/NICANDRE- 

Hâte- toi. 
CRISPIN revient fur fis pas. 
Daignez donc pour le moins me répondre de moi 5 

Car enfin . • • • 

LefecondKlC ANDRE. . . 

Va te dis-je, & retiens cette place- Crïfpinfirt^ 
Attendant qu'il fevieene., allons yoîç Çba*imace , 
Comme dans cette ville il a bien du crédit â . 
Cet ami • . • • ' • • * 



SCENE. v,X* -j-;v s ; .vak 

R AG : f fàJeficonfK ICAND-RE. 

'&ÀGÔ,TiNi ' 

ï 

J E reviens comme vous m'avez dit# 

Eft-o&fiùt? 

£f/5fWNlCANDRE. 

Que veux-tu ?,•<•-•< 

.RAGOTÎN,, r :r ; . /,-; 
Je reviens» . i 

Zr/?«frfNIC#N-D*Ej 

Que fe meure l •« 

oui - 
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. RAGOTIN. 
jDiteien confcience , ai- je mis plus d'une heure ? 

'/^^NICANDRE. 
Que veux-tu mon ami ? dis-le moi* 

RAGOTIN. 

Je reviens» 
. le ficohd NIC ANDRE. 
Accordons un peu mieux tes difcours & les miens « 
A tout ce que tu dis- je ne puis rien comprendre* 

RAGOTIN. 
Il ne vous fouvientpasque je viens tous reprendre? 
Le &ctet de la Dame à la fin eft-il fçu ? 
Dites-moi» 
; X/>^N1CANDRE. 

Mon enfant , je ne t*ai jamais ▼&£ 
Quel es- tu? 

RAGOTIN. f 

Qui je fuis ? qu'ai-je accoutumé d'être \ 
Ragotin.^ ti - 

Z*/*mm[NICANDRE. . 
Ragotin , je ne puis te connoître » 
Rafle ton chemin ,pafle. 
1 RAGÇTIN. 

Il le fait tout exprès I 
Moi» je vous comtois. 

-•- - X^^HlCANDilL 

Toi , me connoîtie? 
RAGOTIN* 

A peu près. 
ZrytV&WNICANDKA 
To t'abnfés > mon cher , ton erreur eu extrême ; 
Ta/Iê. 

RAGOT-IBR 
II n'eft donc pas vrai que vous êtes tous. même* 
N'cfi-cepas? * - 

It/kméiWiCAVtltREè 
Je commence à beaucoup m'ennuye* 
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RAGOT IN. 

En gambades, je penfe * îl prétend me payer. 
Je vous fers. 

Zf/«WNICANDRE. 
- Tu me fers! 
f RApOTIN. 

Hé nenni ? * 

i>/?fWNlCÀNDRE, 

Je m'irrite; 
Maraut.... 

RAGOTIN. 
Payez-moi donc ; & fortons quite à quite» 

£f/?«w</NI CANCRE. 
Je te dois quelque chofe infolent ! je vois bien ." ï • 

RAGOT IN. 
Si vous me devez ! non * vous ne sue devez rien* 
Et qui peut me devoir quinze mois de mes gages ? 

Ztjf?w*/NlC ANDRE. 
Laiflè-Ià ta fottife ; en un mot tu m'outrages. 
]e me fais Violence > & je dois de ce pas * . • . 

RAGOTIN. 
Vous devez , il eft vrai ; mais vous ne payez pas» 

Le fccondH ICAU£> RE. 
Sçais-tu bien , goguenard , qu'à bons coups de na* 

zardes », 
Si tu railles encore » & que tu guoguenardes * 
Que de tes mots boufons ru me fafles l'objet «... ; 

RAGOTINi 
Je boufonne î vraiment j'en ai bien du fujet ! 
Mis dehors , pas le fou; rie fçavoir cbez qui vivre .4t 
Quoi ! vous vous en allez ? 

li fécond U ICANDRE. 

Et tu penfes me fuivre ? 
RAGOTIN. 
Je le penfe » & repenfe. 

i^^NlCANDRE, 

Ec tu ne penfes pas j 


* • « % 
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Que fi tu l'enrreprens , je te caflè les bras ? 
Suis-moi donc , fi tu vcus ; viens , tu n'as rien i 
craindre. 

Il fin. 

SCENE XL 

RAGOTINM 

IL ne faut que ceLi pour m'achever de peindre* 
Feu courtois CoWtrfan , en châtiant cpn valet 
Que la pefte t'étouflfè , & te faute au coietj 
Qu'au nn fonds des Enfers le grand diable te plonge! 
Mais ^enrage de"faim , à propos , quand j'y longe. 
Pour branler la mâchoire , & nous faire laquais 
Allons chercher fortune aux degrcz du Pala - 

Fin du premier A8e. 


* * 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE 

le premier N I C AN D R E ftuL 

LÀ charmante Hinolitc a pour moi de Peftime^ 
Et je n*oie répond e au beau fea qui l'anime ! 
A mon cruel ferment tous mes fens occupez . . . . 

SCENE IL 

ISME'NE^/wwwNICANDRE, , 

t 

ISMR'MEeniahstfiomme. 

OU je vois l'infidelie > ou mes yeux font trom» 
pez. 
C'efl lui-même , le traître ! A quoi rêve Nicandre? 

Le premier NICANPRE. 
Et par quelle raifon fouhaiter de l'apprendre ^ , . * 

ISMJS'NE. _ 
Vous m'aimiez autrefois , & j'ai dû préfumer.» . . » - 

Le premier NICANDRE. 

Si je vous ai connu , j'ai bien pu vous aimer, 

Où vous ai-je pu voir l tirez-moi d'une peint* .' 


/ 
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ISME'NE, 
A Lyon. 

Le premier NICANDRE. 

À Lyon ? votre nom c*eft 

ÎSME'NE. 

Ifméne. 
te premier NICANDRE. 
J'ai beau pour vous connoitre employer mes efforts..^ 

ISMË'NE, ' 
Je ne vous parois pas ce que j'étQis alors » 
Vous i cave % ue l'on change. 

Le premier NICANDRE. 
il eft indubitable. 
Mais c'eft beaucoup changer qu'erre meconnoi/lâblei 
A Lyon j'ai pu faire un paftable fejour > 
Mais ..... 

ISME'NB. 
Mais •> quoiqu'il en foie , vous-rêviez à l'amour \ 
Le premier NICANDRE. 
Yj revois , je l'avoue ; une Dame fi belle 

ISME'NE. 
Vous l'aimez ? 

Le premier N I C A N I? R E. 
Si je l'aime ? 
I S ME' NE. 

Et vous êtes fidelle \ 
te premier NICANDRE. 

Vouloir toute ma vie adorer fes appas • ' 

I S M E' N E. 
Ingrat , c'eft le paf oître > & c'eft ne l'être pas* 
Ouvre les yeux. 

LtpremUrW ICANDRE. 

Monfieur 

ISME' NE. 

Dis mon nom , fi ru l'ofes» 
De ton frère * perfide 7 as-tu feu quelques chofes ? 


» .» 
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Le premier NICANDRE. 

Un langage fi haut me rend tout interdit 

ISME'NE. 
Ta Maîtreflè , iufidelle , cft deflbus cet habir. 
Vois Ifméne , vois traître ; & que l'œil te deffile. 

Le premier NICANDRE. 
Quoi ! deflbus cet habit j'aperçois une fille l 
Ah Madame. . . . . 

ISME'NE. 
Volage , à quoi m'obliges- tu ? 
Ta honteufe înconftance a trahi ma vertu : 
Sont-ce là ces huit jours ? eft-ce là cette flamme ? ... 

Le premier NICANDRE. 
Expliquez cette énigme; & de grâce , Madame ....« 

1SMÇNE. 
Cette énigme ? volage , ah cruel , plût aux Dieux ! 
Mais ton crime vifible a-t-il rien de douteux , 

lnfi4elle ? 

Z*/r</»;<fr N 1 C A N D R E. 

Mon crime ! 
ISME'NE. 

Ame double , & traîtreflè i 

Eft-ce donc ta vertu que trahir ta Maitreflè ? 

Zf^r^rNICÀNDRE. 

Moi , trahir ma Maîtreflè ? 

ISME'NE.^ - ' 
Oui , toi lâche. 

r Moi ? 

ISME'NE, 

Toi; 

Le premier NICANDRE. 
le ne vous connois pas.*, & j'ignore pourquoi , . . . ^ 

ISME'NE. 
Xu ne me connois pas ? toi perfide ? toi traître ? 
Hé bien ; je veus réapprendre à pouvoir me coo- 
^noîtrei 


i 
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Et te faire toi-même à toi-même avouer 
Qpe tu m*a> oubliée , & n'ai pu t'oublier» 
Prcns-y garde. . 

SCENE III. 

Le premier HIC ANDRE feul. 

J 'Ignore à quoi tend fa querelle. 
A l'entendre » autrefois je foupirai pour elle : . 
Moi , bons Dieux ! moi pour elle avoir pu foupirer ! 

}e ne la vis jamais , & ne puis pénétrer 

Mais à quoi je m'amufe ? a quoi fonce mon ame ? 
Si j*ai quelques momens je les dois a ma flâme ; 
Hipolite ..... Jacinte en ce lieu fc fait voir ; 
Jacintc .... 

SCENE IV. 

J A C I NT Ç, le premier NICANDRE. 

1ACINTE. 

T 

| A L dit mon nom ! qui vous l'a fait fçavoir? 

i -Vous me démaureflèz , maître fourbe. 

| If premier NICANDRE. 

Où s'adreflè . • . «: 
IACINTE. 
Dites-moi qui des deux eft Suivante ou Maltreflè ? 
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Je tous trouve bien faite , eltee vous qu'elle fert ? 

Le Jfremkr NICANDRE. 
Parlez plus clairement , avet-vous découvert . . • • • 

1ACINTL 
Hienducour. 

Le premier N I C AN DRE. 
D'où vient donc que je «omprens à peine •••«»« j 

IACINXR 
On coqnoîf • • • • 

le premier NICANDRE. 
? parlez » qui oonnoiuon ? 
IAC1NTL 

iLflfteœ** 
le premier NICANDRE. 
Je rtus emens lacinte ; Hipolite fçait bien 

I A C I N T E. 
Que gens faits comme vous ne vaudront jamais rien. 
Adieu , pailè-volanc 

le pztmic* NICANDRE ïdrrëtMnt. 

Demeurez & pour caufe ; 
Au malheureux Nicandre apprenez une enafe». 
J aliois voir Hipolite- 

i : IA€ IN TE. 

Hipolite l vous ? 
Le premier NICANDRE» 

'.Mou 

IACINTL 
Ccfi bien fait: " " .' ' . 

Le premier NICANDRE. 
Croyez*vous . - . ♦ . 
1ACINTL 

Oiii , fans doute , je croL 
fe croi , fi vons ofez dans fà chambre paraître 
Ope vous n'en fortirez que par une fenêtre» 
Hipolhe piquée ...... 

Le premier NICANDRE. 
Elle? 
Um* U p 
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l A C I N T E. 

r Non ; qui donc ? moi } 

^/r^'frNICANDKE* , 
Et qui Ta pu piquer.? , . . . 

I A C I N T E. 
Vôtre • . . . jfe neTçai quoi ; 
Vos difeours Qiirrageans * votre langue qui joué*. • «■• 

Le premier N1CANDRE. 
Ma langue eft imprudente , 8c je la defavouë \ .. 
Non je ne pretens pas qu'elle parle jamais*. 
S'il ne faut d'Hipolite applaudir letatiraîu* 
Me hait-elle , Iacintc ? avouez. L l v 

IACINTE. 

[ * L'Idiote 

Pour vous; aimer encore «ft peut-être aflèz fotte » * 
Mais fi j'en et ois crue . . « ; 

le premier NICANDRE, \, 

Elle ne me hait pas;!. 
Pour mejnen dbliger retournez Jur vos pas. 
Pïtçs-Iui tour l'excès de ma flâme amoureufe ; 
Dites ..» . t+ «i ' 

I AC INTB, 
Allez ailleurs, chercher une menteufe ; 
Monileur. 

LipumUr N I C A N D. R E, . 
., Mettez ma flame au degré le plus haut ; 
Et ce fera. 

1ACÏN TE. > 

Mentir justement comme il faut. 
Le premier NICANDRE, 
Puifque vous refufez d'aller dire que j'aimo 
Ofirez-'moi le moyen de le dire moi -même» 
Que je voYC Hipoike, & lui puiflè parler* 1 
Qu'un moment .... 

I A C I N TE. 
J'ai bien peux de me lai/Ter allçiv. 
Vous l'aimez ? 

t 
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Le premier NICANDRE. 
/ Je l'adore ** l'adore clic feule. 

On •*•■•'• 

1 ACIK T E. 

Qui dît Coimifan , die toujours fort en gueule : 
De vous croire moi-même en fecret Je rougis \ 
Cependant fans façon je retourne au logis : 
faljBis faire. urt Vnêflàge ,' de pour vous je difere > 
A propos > Hîpolice accompagne fon perc ; 
Mais il peut la quitter % il ne faut au'un inftant • •«•' 

Leprémer NICANDRE. 
A la prochaine rue un intime m'attend; ' * 
jcm'en vais Je trouuver , où vous dois-je reprendre* 

IAC1NTI 
Dans une petite itiure ayde foin de mous, tendre ...» 
Où dirai- je ? ici même.» ea ce coin à IVcart. 

Le fumer NICANDRE. \ . a 
Ceû afiez , & de plus , . ; . 

I A C I N T E. 

Et de plus , Dieu vous' gard; 

S CE N E V, . 

Le premier NI C AN D RE feul. 

TË mer aire ferment fors dé cette mémoire ; 
Ne fais pas un obftacle à Tcxcès de magloité* 
Depuis plus de fix ans je me fuis défendu. . • . * : "• "' 
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SCENE VI. 

CRISPIN , le prmïer NICANDRE. 

i 

CRISPIN. 

MOnfîeur,vousncfcrcznirott^nîpcndu; , 
Jcn*ai vûni recors , ru bourreau , ni charetçe*; 
Tout va bien. 

Lé premier NICANÛ RL , 

De quel ai* ce bektreme traite I 
A qui parie ? . . . , 

CRISPIN. 
Pour moi , quoique fimpk valet *> 
Dans la peur que j'avois d'être pris au colet % 
J'ai joué de finefle , fie l'ai mis dans ma poche. ' 
Voyei- vous? Pour PHôtefle elle tourne la broche) . 
Elle dit qu'en tout cas votre lit fera preft i 
Que peut-être ... . 

le premier. N I C AN DR E. 
A cela je n'ai point d'intérêt. 
Où vas-tu ? d'tJù viens-tu ? dis le moi tout à l'heure : 
Etjecroi . .. . . 

CRISPIN. 
Je ne vais , ni ne viens; je demeure. 
Comme il fait le gauflèur I d'où je viens , me dit-il t 
Il a crû tout d'abord que j'étois Algouazil j 
Et qu'en vrai pas de loup je venois le furprendre. 

le premier NICANDRE. 
Sçais-tu bien , mon ami * qu'on me nomme Nican- 

dre, ' — 

Et que l'on me déplaît quand on fait le badin ï 


~ « 
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Sçavez-vous bien > Monficur , qu'on m'appelle 
Crifpin. . 

Le premier NICANDRE. 
Moi , je fçaurois ion nom ? 

CRIFPIN, 

Comme je fçai le votre ;' 
Ec nous nous connoiflbns auffi-bién l'un que l'autre» 

Le premier NICANDRE. 
Camarade i . • • . 

CRIS.P1N. 
Piis ! 
Zffm;VNICANDRE. 

Dis-moi , traître -, és-tu fou > 
C R I S P I N. 
Mon cher Maître avouez que vous êtes bien fou. 

Le premUr NICANDRE. 
Moi ton Maître ? 

C R I S P I Ne 
Ec qui donc ? 
Le premier NIC Altfi R E. 

H a pu fe&epjrendre. 
Je t'ai die , mon ami , qu'on m'appelle Nicandre : 
Qp'un fot conte me choque , & qu'enfin . . « : . 

' CRl£>PIN. 

Et qu'enfin . . . 3 
Je vous ai répondu qu'on me nomme Crifpin. 

Le prem-ierN I G AJM D RE. 
Et ce nom me fufjira pour réapprendre .... 

C R I S P I N. 
Tout comme il me fuffir 4e celui de Nicandre. 

Le premier NICANDRE. 
Mais de bien te connoltre offre moi Le moyen ; 
Que veux- tu ? quel és-tu \ 

Oit ISP IN. 

MonDieu , jè.nefuis rien * 
]e fuis ce que je fuis, qui que je fois* je m'aime , 

P iij 


160 LES MENT E tT R S 

Et je ne voudrois pas être moi-même , 
|e me garends tel. 

Le premier NICANDRE. 
Mais pourquoi ? . . . 
C R I S P I N. 

Mais pourquoi * • ; \ J 
Fuifque vous êtes vous , je puis bien être moi* 
Le premier NICANDRE. 

Mon valet 

C R I S P I N. 

Je le fuis. 

le premier NICANDRE. 

Ta folie eft extrême. 
C R I S P I N. ] 

'A tout autre que vous , je dirois , fou toi-même i 
Et je penfe . • . • 

le premier NICANDRE^/V/i^/^ 
Maraut eu veux être battu ; 
Et fi je n'avois hâté , infolent .... où vas-tu l 

CRISPIN. 
Où vous-même allez-vous ? j'accompagne mon 
Maître. 

le premier N I C AN DÇ. E. 
Je dois > fi je le fuis -, te le faire paraître : 
11 t'en faut une preuve impudent ; la voilà ! 
, . // lui donne un Joufflet* 

SCNEE VII. 
CRispiN M : 

IL a parbleu raifon > il le prouve par là. 
.Le fecret eft foli pour fe bien faire croire f 
K>|f a chienne de patte cnfo«:ci m* mâchoire* 
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Ec fouf&ir fans fouffler t qtf il me donne un foaffiet ,. 
Cefl bien être le Maître , & Crifpin le valet. 
Qiicllc pefte de preuve il me force de prendre ! 
Ce bon frère frappart eft fans doute Nicandre : 
Ce font là de fes coups je les fens à leur poids ; 
J'en reçois règlement prés de cent tous les mois ; 
Et de tous fes foufflets ce n'eft pas là le moindre; 
Mais où Diable à prefent le pourrai-je rejoindre ? 
Sa valize reftée au logis d'ooje viens , t 
Oà parmi fes habits font auflitous les miens* 
En tout cas . . . » Le voici la gueule enfarinée , 
le bon traître'! 

SCENE VI IL 

le fécond NICAND RE , C R I S P I N. 

I^oiNICANDKE. 
IThenreufe eft pour moi la journée t 


i 
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langui 
Mais un ami fincere obligeant . 

C R 1 S P 1 N. 

Ah la joue t 

.... Le ftcnJ NICANDRE. 
De me voir Clidimacea les fins tous ravis » 
Dans fâ propre maifon il me donne un logis^ 
A tous mes intérêts tout entier il fis voue » 
Et je veux ce qu*il veut , pour lui plaire. « 
1 C R 1 S P I N. 

Ah la joue" 1 
Uficond NICANDRE. 
ftud fujet ie fait plaindre * & pourquoi lecadm £' 
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Ççfi, peut-être une dent qu'il te faut arracher ; 
Une dent peut fuffire à gâter une bouche , 
Songez-y. Mais répond fur le fait qui me touche * 
As*tu vu mon hôteûe , aura-t*ellc tout prêt • . ■• . * 

CRloPlN.. 
A cela 1 mon ami , je n'ai point d'intérêt ; 
Où vas* tu? d'où viens-tu? dis le moi tout à l'heure ? 

Z^WNICANDRE. 
Que me dit ce coquin ? je t'aflbmme , où je meure 1 • 
Parle ; dois -je tout craindre , ou ne redouter rien ? 

C R 1 S P I N. 
Mais de bien te connoitre > offre moi le moyen ; 
Que veux-tu ? quel és-tu ? 

Zt./tam/NiCÀNDRE. 

Qui je fuis , doublé traître ? w 
Je pub facilement te le faire connoître: 
Et fans avoir befoin d'être fi retenu .... » 

C RI S PIN-. • 
Àhl Démentibuleur , je l'ai trop reconnu. 
De ne pas l'ignorer à^refenx.je me pique ; 
Et ma ]ouë en peut être un témoin authentique* 
Faire pleine recépte à deux doigts démon nez 
D'un fourrier plantureux , & des mieux aliénez ; 
D'un fouffiet qu'une main bien plus noire que blanche 
Depuis plus clé fix mois mitonoit dans fa manche, 
D'un foufflet qui par terre quafi a répandu . 
Sx vous ne le payez,, je veux être, pendu. 

Le fécond NIC ANDRE. 
Eft-ce pure gageure : ou bien fi ru déterres . . • . } 

. CRIS PIN.. 
Ceft gageure. 

,£e fécond n I C AN D RE, * 

Gageure: 
C R I S P I N montrant fs joui. 
'. On m'en donne des erres. 

il ibume de TA(f\ 
Voyez-TOus ? Mon cadet. . . .Là, là. la>là, là> U* 
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SCENE IX. 

1ACINTE, HIPOLITE,/r fecotd 
NICANDRE, CRISP1N. 

I A C ï N T Efert4*t4vec Hifotlt*. 

Il vous attend Madame , & c'eft lui que voilà i 
Avancez* 

m NïtanÂrt* 

% 

À vous voir je l*ai fait condefcendfeé 
Pr?s tFune heure Hipolite a voulu s'en défendre » 
Mais' j'ai tant de vos feux appuyé le parti v 
J'ai tant die que mes foins vous a voient preflènti ; 
Tant de fois repet£que toujours pour Iunéne 
Loin d'avoir de lV.mour vous auriez de la haine . • * 3 

Zf/^ffiNlC^NDRE. 
De la haine pour elle ? ah ! je brûle d'amour. 

Non , non 

HIPOLITE àliïtsnJu. 

De vos mépris vous voilà de retour > 

Je l'ai fçû de Iacinte, Ifm ne cft pourtant belle» 

U fécond NICANDRE. 

Elle eft toute charmante , & je n'a'dore qu'elle, 

Son aimable vifage a des charmes fi doux . . . ♦ 

■1ACINTL 

Il fe moque * Madame , il n'adore que vous* 

11 me la dit. 

Lt fmnd NICANDRE. 

• Moi > 
1 A C I N T E. 

Vous. 


■-**- 
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Le fécond NiCANDRE. 

En parlanrdc «x»-flâiae 
Loin de %'ous avoir dit que j'adore Madame ••»•-* 

IA.CIN TE. 
Quoi , vous n'avez pas dit à moi-même eu ce lieu..**» 
Lt fécond NICANDRE. 


tJUendu tout* 


î 




IACIN TE. : 
Rien î Madame il offenfe bien Dieu 
Le méchant homme ! . , , 

" X#>ir^NICANDRL 
Quoi • . • • 

. f " V • I S M E N E* ■ ' 

Quoi ,. vous-même hypocrite 
Quand vous êtts venu pour lui rendre vifite . .... • 

.; Le fécond N 1 C A N D.R'E. 

Hpà vifite f Oifpin pourra dire au befoifc . . . . 

C R 1 S P I N. ; ' 
Jevvous fers de valet , & non pas de témoin. 

Le fécond NICANDRE. 
Jiais tu fçais . ♦ . . 

CR.ISP1 N. 
,• Je ne fçai fi je fçai quelque chofe i 

Mais je me tais. 

HI PO LITE à Isànit. 

Tu vois où ton zèle m'expofe ( 
A ton rapportfans doute il iC& pas confenti* 

* I A C I N T E. 
J'ai 4it vrai i je vous jure ; 8t Nicandre a menti* 
Je n'ai pas grâce à Dieu , la mémoire débile ; 
Il faloit que pour lors fon valet fut en ville ; 
Lui feul-en cette place il faifoit l^içjiot* 

le fécond NICANDRE. - 
Quand vous m'avez parlé j'étois feul \- Répons. 

C R I S P 1 N. 
' ■ • - • Mot> 


t 
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U Jeanâ NICANDRE. 
Où donc , tors que lacinte a commencé fa guerre # 

Eftois-tu ? 

.CRISPIN. 

Pans le monde* 
Ufecond KIC A UDKE- 

En quel lien ? 

C R 1 S P 1 N. 

Sur la ter rei 

If/wift/NICANDRL 

t/endroit , c'eft . , • f 

CR1SP1N. 

^ Dafts la France ; à Paris , que Je croi. 

r C R I S P I N, 

En prefenec-f en prefence de moi* 
ZeU^NICANDRE. 
Mais perfide Crifpin , le deflein où tu butes , .. » 

CRlSPlN montrant fa jmK 
Il reflbuvient toujours à Crifpin de les flûtes. 
s. -. .^/WNICANDRL 
Ils s'entendent , Madame , un indice trop grand . . . * 

1 A C IN T E. 
Si je lui déchargeois un bon moule de gand > 
Madame , laiflez-moi lui bailler fur la cretc. 

C R l-S P 1 N à îacintt. 
Ne prehs point de conleil que celui de t* tête - f 

J'en fuis de moitié ; rofe- ^ ' 

HlPOLlTEf 

Enfin , il m'eft honteux 
D'avoir pu vous apprendre où PàdreflTe mes vœux \ 
Ne vous fouvenez pas qu'Hipolite vous aime ; 

Oublies.*» • ^ ' 

I;/^NIC ANDRE, 

Vous m'aimezi - 


• • • 
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H I P O L l T E. 

Je l'ai die à vtfus même * 
Ingrat » & ma foiblefte cft allée à ce point . *.• . 

te fecê*4Nl£ANDRE. 
En vérité , Madame » il ne m'en fouvicm pbinc 
Vous m'avez, dices-vous*>adoraMe Hipoiite . 

HIPOJLITE. 
Une feinte fi baflè * 6c qu'outrage .<, & m'irrite. 
Je ne fuis pas lacinte , 8c vous vous méprenez . . ^ 

IACJilTjB. ^ 
Paumez-lui mot la gueule , & lui caflêz le net, 
faut-il tant de façons ? j'en enrage d'envie; 
Son valet qui me poufle à cela me ggnvie. 
LeftcondW I C A NDRE. 
Tu la poulies s perfide \ & ron.cœur eft fi bas . . #i 

C R j S P I 1NL 
.Moi loin de {a pouflçr je Jui retiens le bras* 
Elle a menti» 

IACINTÊ. 

Madame , admirez l'autre traître ; 
Lt valet fe gauberge auffi-bien que le maître* 
Ofes-tu ?.. . . Voyez-vous l il fait figne des yeux • • j 

CRUP1N. 
JPous mentez comme un Diable , impudente* 
l A G I N T £ lui donnt un fmfftt. % 

Moi? 
CRIS PI H- 

Deux» 
Ceft le compte tout .rond ; & jpa joue applade . 
,Ah ! Maîtreliè coureufe v ou du moins apprentie 

JACINTE. 
Quoi ! belitre .... 

U fécond NIC4NDRE. 
La belle , il faur moins s'émouvoir* 
Votre fexe* $ Madame ont ici tour pouvoir. 
Efià/ç* , ma petite , à vous rçndtt plus fage. 

Pouf 


• • •• 
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- Pour vous j c'eft à regret que ma voix vous outrage; * 
D'avoir pu vous choquer j'ai beaucoup de douleur» 
Et de peur qu'il n'arrive un femblable malheur » 
Je fors. 

C R I S P l N à Iacinlc. 
v Je fors auffi > mais avant que je forte, 
À ton pefte de bras qui n'a pa la main morte* 
]e fouhaite la galle fit qui mine ton corps ; 
A tes pieds tout crochus je fouhaite des cors ; 
A ta jambe une Ulcère ; à ta cuillè une goutte ; i 

Que de toi déformais tout chacun fe dégoûte » 
Je fouhaite à ton ventre une canine faim , 
Et que pas un mortel ne te donne de pain ; 
Loin d'avoir des appas » <k des charmes qui brillent* 
Je fouhaite à ton fein dts tétons qui brandi lient ; 
A ton bas de vifage un menton fort pointu » 
A tes dents une brèche à pafïèr tout vêtu ; 
A ton nez la roupie ; aux yeux cire ; au front craflè £ 
Et que de tes cheveux dont tu tire ta grâce , 
Onfafîè des licous au Bourreau de Pans, 
. Pour pendre les laquais qui font au Paradis. 
Pefte de Cagne l 



SCENE X. 

HIPOLITE, IACINTE 


H 


HIPOLITE. 
E bien ? 


IACINTE. 

Sans perdre une parole , 
Dépêchez vîftemeni de joiier votre roUc. 
Tomt I. Q. 
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Au fecours ! à la force ! embrailèz l'intereft . . 
Tout va le mieux du monde , liidorc paroît , 
liidore ! 


" SCENE XI. ' 

ISIDORE, HIPOLITE, IACINTE, 

ISIDORE. 

T ..,".' •. 

JL L s'exhibe où le cri prend Ton être 
Qu'eft-ce? 

H I F OL1 T E. 
Comme un éclair il vient de difparoître. 
Il faut qu'aiïèurement il vous ait entendu* 

1 S 1 D OR E, 
. Eclaircis ta matière à mon individu. 
A ma mémoire ajftivc à comprendre la chofe, 
De fa voix attractive incorpore la ca'ufe. 
Articule tes mots , & divulgue le fait : 
: Pdis après de la caule on defcènd à l'effet. 
Déduis ta malencontre en manière fuccime. 

HIPOLITE. 
Il efl venu* • « • Monfieur , demandez à lacinte. 

ISIDORE à ÏAcmtc. 
Oculaire témoin du malheur qu'elle tait * 
Toi , qui peux à fon père inculquer (on fecret ? 
De le devéloper j'interpelle ton arr*e. 

IACINTE. . 
Il eft venu . * . Monfieur , demandez k Madame» 

HIPOLITE. 
J'appréhende fi fort dejrous voir indigné * 
Qy'eaiîrw.f , 


»l 


Ah! 
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ISIDORE. 

Ma genicure , aurois-tu forligné ? 
HIPOLITE. 


Ah! 


I A C I N T E. 


ISIDORE. 
Dieux des fçavans , Tune & l'autre foupiHK 
D'où dérive .... 

H I P O L I T E. 

Autre part je fçaurai vous tout dite > 
Et puifqu'un prompt remède cft ici de faifon 
Yous forcerez le traître à m'en faire raifon. 


Fm du fécond Acte. 





QJi 
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.ACTE III- . 

SCENE PRE M 1ERE. 

. ISMENE , LE COMMISSAIRE. 

I S M EN E. 

ENfin de mon malheur vous avez connoïflarice ; 
je vous ai de ma horfte aflez fait confidence t 
Je vous ai découvert de quel fexe je fûts y 
Et le nom & l'ingrat qu'à prefent je pourfuis : 
Mais toutjingrat qu'il cft, comme il a du courage» 
11 peut vous outrager ■> & je crains qu'on l'outrage } 
Car enfin , à la haine il a beau m'antmer > 
Mon naturel ufage eft l'ufage d'aimer : 
En m'ôtant fon amour , il retient ma tendreflè * 
Ainfi pour s'en faifir il faut ufer d'adreflè , 
Puifque de tous cotez je redoute les coups * 
Soit Qu'ils viennent de lui,foit qu'ils viennent de vous* 

LÉ COMMISSAIRE. 
Vous craignez vainemeift qu'il fe puiflè défendre. 
Jufques dans &n logis on le peut aller prendre ; 
Et quinze ou feize Archers » aux captures foret 
prempts 

ISMENE. 
Ah 1 de grâce , à Nicandrë efpargnons ces affronts. 
L'iftgrat m'eft toujours cher , tout cruel qu'il puiilç 
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Er quoi qu'il foie éteint , Ton amour peut renaître ; 

Ecoutez le biais que je croi le plus doux ; 
clui fais un appel , & je'prens rendez-vous ;' 
e m'en dis oflfencé , fans lui dire autre chofe ; 
e lui mande qu'au Cours il en fçaura la caufe ; 

Que je fuis Gentilhomme aufli noble que lui ; 

Et qu'au iieu que je marque il peut même aujour» 
d'hui ..... 

LE COMMISSAIRE. 

Et fur votre parole il aura l'aflèurance ? ... : 

I S M E N E. 

U a tant de courage & fi peu de prudence » 

Qu'à fa feule valeur ofant trop fefier, 

Dans le Cours de la Reine il feraje premier. 

Là , vous & vos Archers ayez foin de vous rendre ; 

Et fous un faux femblant de vouloir nous défendre 1 

Nous ayant defarmez par votre autorité 

Vous pourrez le faifiravec facilité. 

Cette vbye eft plus douce , Ôt me femble plus feurei 
LE COMMISSAIRE. 

M*is enSn d'une femme il verra l'écriture , 

Et d'un cœur amoureux prévenant le deflèin ? 

I S M E N E. 

Vous croyez mon cartel fabriqué de ma main r 

Une main empruntée a pris foin de l'écrire ; 

Et pour en peu de mots achever de tout dire, 

Un Valet que^j'ai pris aux degrez du Palais , * 

Mieux vêtu -mille fois que mille autres valets, 

Servira ma colère , & tera mon ménage. 

Vous de votre coté commencez votre ouvrage. 

Amaflèz tous vos gens , & félon mon efpoir 

Faites-les rendre au Cours à fix heures du foir : 

Voilà ce que de vous j'ai voulu me promettre. 

Et tandis qu'au Courrier mon valet va remettre . . » 3 

N revient , il me cherche ', allez tout dépêcher. 

Adieu, - - Me CQmmîfpL'Pt firt^ 
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SCENE IL 

R1GOTI N,IS'M E NE. 

LAGÛTIN, 

lN 'Elbce pas vous qne je vitns recHerclter» 
Dites-moi ? 

I & M E. NE* f 
• Ceft moi-même : As-tu, beaucoup de zcle? 
Car je ne doute point que ru ne fois fidèle , 
Et de ta parc enfin je crains peud'accideas*- 

RAGOTIN. 
N'ai -je pas dans Paris cinq eu fix. Répondait» ? 
Four me cautionner > S'ils me fonc neceflàives y 
J'ai trois Laquais » un Page ,. & deux CIcks âe no- 
taires » • . 
Diable > je fuis connu par d'honnêtes Meffieurs ! 
]*ai l'honneur , qui plus eft «.d'être aimé de pluficurs* 
Et je conte cela mon plus bel ayaqtage» 

I S ME N E, 
Il eft grand;, mais écoute , as-tu bien du courage^ 

RAGOT IN. • 

Du; courage ^ J'en crève™ en mon jufte ceorrotur»**» 
Produifez quelques-uns qui me ratent le poux» 
Eft-ce Bsave? Soldat ? Moufqueraire? 

ISM.EML 

Moi-même; 
K & G s O T t N r 
Vous r Moniteur ? ' 

ISMENEr 
Moi }. 
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R A G O T 1 N. 
Pou* vous mon seljpect eft extrême f 
lefuis votre valer^ 

I S M E N E. 
Mais enfin » . - . 
RAGOTIN. 

Mon Dieu ! Mais* 
Ccft un poinâ charotiilleux que l'honneur d'un La» 

quais r 
Je fuis pic» de courage , êr n r en- fuis jamais vuide } 
Mais j'aurois du regrer de faire un Mairrïcide : 
Vous ne L'ignorez pas „ les henné tes Chreftiens • • » * 

l.SHENL 
T« conçois à rebours le diicouss que je tiens > 
l'a* querelle^ 

R A G G T 1 N. 
Querelle ! eft-il vrai ? 

iSMENEr 

J'ai quereUe ; 
El je veux éprouver à aùel* poinâ va ton zèle- 
Pou* portes un cartel de. coi feul j'ai fait choix.- • 

R A G O T I Nv 
Donnez-vous bien (cuvent defemblables emplois ? 

IS MEN E~ 

Scion- 

RAGOTl N. 
Dites-moi donc fans donner de bricole,. 
Si (feu que je me loue » oa bien fi je m'enrôle * 

I S M E. N E. 
As-a*petir? 

RAGOT IN. 
Moi ? Non rOiais,. • , - 
1 S M E N E. 

Mais , point tant de façon' £ 
Si tu Icns de la peur , tu peux le dire. 

HiGOTl N. 

E**». .non f 
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Mais • • • . 

I S M Ë N £. 
Voilà le cartel ; prens le foin de le rendre y 
Tu liras le defliis , il s'adreflè à Nicandre* 

RAGOT1N. 
À Nicandre ? 

' ' I S MENE. 
Ah Nicandre ; il demeure ici près; 
A ce nom tu frémis , que je crois ? 

RAGOT1N, 

Moi ? non , mais . I Z J 

ISM EN E. • • 

S'il demande le nom de celui qui t'cnvoye , 
Il pourra le fçavoir , puifqu'il faut qu'il me voyc^ 
Je vais dans mon logis , rue aux Ours, au Dauphin J. 
De ce jour ennuyeux attendre le déclin ; 
Cela fait, dans ce lieu tu viendras me reprendre , 
Adieu. 


♦' W x 
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SCENE III. 
ragotin'm 

î . 

J E "vais porter un cartel à Nicandre ! 
A lui qui me veut battre , & qui fait le madré. 
Ah Nicandre , ma foi , tu feras Nicandre .' 
Tu t'en vas étrenner mon épéc* Il avances 
Mais il. ne fonge pas à ceci que je penfe ; 
Dieu fçait fi le cartel le va rendre éperdu 1 


QUI NE MENTENT POINT. t 7 j 

SCENE IV. 

Upemer NICANDRE, RAGOTIN. 

Le premier NICANDRE. 

IArinte afïurémcnt m'aura trop attendu ; 
Il m'a trop retenu cet Amî , j en detefte. 
Où pourrai-je à préfent la trouver ? Ah * ah.* 
& A GO TIN lui allongeant une ht te. 

Zefte. . . 2 
Le premier N X C AN DUE. 
Ta reviens à belle heure , & tu penfes qu'au cas? • •» 

R A G OT I N. 
Ouï , je penfe > pourquoi ne pehferois-je pas ? 
Je veux peniêr.' 

^Le premier NICANDRË*' 
Coquin , je puis t'êrre funefte , 
Et fi ta fais le fou tu ne cloute pas. 
R A G O T I N allongeant encore une autre httei 

Zefte» 
le premier NIC AND RE. 
Où crois-tu que tu fois ? dis marouffic. 

R A, G Q T 1 N. 

Pourquoi ? 
J'ai mon droit comme vous fur le pavé du Roi , 
Dequos vous mêlez-vous ? qu'eft*ce donc ? j'y veux 
être. 

Le premier N ICANDRE. 
lis 9 à qui donc es-tu ? 

RAGOTIN. 

Moi ? je fuis à mon Maître » 
» 


« \ 
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Avec autre que vous on fe trouve un peu mieux ; 
Tenez , quafi défunt , jettez ici les yeux , 

Puis après au Seigneuitrecommandez vôtre aine* 
Le premier NICÀNDRE. 
Cet infâme. 

RAGOTIN. 

Tantôt vous aurez de l'infâme } 
Vous m'avez querellé , vous avez fait le fac ; 
Vous en mourrez, beau Sire, & mourrez intefldt\ 
Lifez. 

Le premier NICANDRE///. 
Sans, que je me nomme , 
VUandre , vous ff aurez que je fris Gentilhomme i 
Qui Pêpée à la main , fat dejffein de vous voir. 
Vu fit jet que f en ai , fofi tout me promettre : 
Cefi au Cours a]e la Reine , à fix heures du fuir \ 
Et f aurai le fécond qui vous rend cette Lettre. 

Nicandre continue. 
Tu ne me fers donc plus , Ragotin ? 

RAGOTIN. 

Non ma foi* 
Le premier fclCANDRE. 
Je n'en murmure point ; cela dépend de toi ; 
Tu te rens le fécond de celui qui m'appelle ? 
Tu le dois , c'eft ton maître , & j'admire ton zéleî 
Voyons fi ta valeur à ton zélé répond. 

// tire Pépée , & Ragotin remet la fiennc* 
RAGOTIN. 
Que ne fuis-je premier , aufii bien que fécond ! 
Voyez-vous de courroux comme le nez me fronce f 

Le premier NICANDRE. 
Quoi ? tu crains. . . . 

RAGOTIN. 
Ecoutez , je vais rendre réponfe ; 
Si vous vouliez m'at tendre un moment dans ce lieu? 

Le premier NICANDRE. 
Je le veux. ... 
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R A G O T I N. 

Mette/ -là vôtre main. Sans adieu; 
C'efl aflèz , fi j'y viens que le diable m'emporte, bas* 

SCENE V- 

Le premier NI C A N D RE [eut. 

Ciel 1 vous m'êtes propice , & l'on ouvre la 
porte i 
Le bonheur ae vous voir va donc m'être accorde , 
Hipolite : Iacinte , ai- je point trop tardé ? 
ai vous pouviez fçavoir quel plailir vous me faites* 
Je jure. ... 

WNNNNNNMNNM 

SCENE VI. 

IACINTE,L*p™<" NIC ANDRE. 

IACINTE. 

jljl Liez-vous-en au pcautre > à qui vous êtes. 
Le premier N I C A N,D R ci. 
Quoi i Iacinte me l&iflè , & dans Cet embarras. , • • 

IACINTE, 
Allez-vous-en au diable ; & ne me touche* pas » 
Vous dis-je. 

Le premier N I C A N D R E. 
Mais j lacune , il me femble. . . • 

IACINTE. 

Il me femble 


y 
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Qu'on ne vaut pas la pelle alors qu'on vous reflèmble; 
Quatre lâche , perfide , hipocrite , emballeur , 
Méchant comme la grêle •> infblenc , fuhorneur ^ 
Qu'avoir l'amc du diable à tous coups polTedée * 
C'eft de votre peintute une légère idée . ; 
Il me fcmble cela. 

LtfrimUsr NI Ç A N D R E, ' 
Mais au moins. ... 
/ 1 A C 1 N ï E, 

Au moins mais. . • « 
t le premier N I C A N D R E. 

1 Mais vous m'avez promis. ... 
' 1ACINTE. 

- Mais je vous dépromets* 
Et de plus laLflf z-moi , j'ai des mains , je dévore. 

dJfr ^0 *J£ 1&0 ^U tfa jfr ^0 tfr j&i *!» i&* à£t *t/k 1S0 tfr *J0 <fr» èâ* ■ ft i* *Sk 
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. SCENE VII. 

EUTROPE, IACINTE, Le fremlcr 

NICANDRE 

EUTROPE, 

JC- St-ce pas près d'ici que demeure Ifîdore F 

IACINTE. 

Oui * le voulez- vous voir? 

EUTROPE» 

Ah ! je leVoudrois bien. 

IACINTE. 
Attendez. 

ht premier NICANDRE à freinte. 

Vous pouvez par le même moyen. • . 2 
A rout ce procédé , je ne. puis rien comprendre , 
laetnte* ... 

EUTROPE 
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EUTROPE. 
Ou je m'abufe, ou je vois leNicandre. 
Je le vois , c'clt lui-même. A la fin je le tiens. 
Ceft en yain quêtes bras (ont plus forts que let 

miens. 
Qii'as-tu fait de ma fille ? 

IACINTE sfftlh à unt ftnitru 

Ifidoce i allons rite. 
A Emtroft* 
Tenez ferme 1 tenez ; car il faut qu'on le site* 
IfidoreJ 

Lt pftmUr NICANDRE. 
Monfieur lâchez-moi de ce pas f 
Ou dû moins. 

IACINTE. 

Tenez ferme , & ne 'è lâchez pas ; 
Son filou de caquet m'a fçû rendre éblouie. 



SCENE V # III. 

ISIDORE, IACINTE, EUTROPE-, 
Le premier N I C A ND R E. 

ISIDORE à Idftn&n. 

UNe voix ttanfeendante a percé mon otive. 
Apprettez-vous. - . . 

IACINTE. 

Monfieur , venez vîte au fecours # 
A Euirofc. 

Vénérable vîeiîfard , tenez ferme toujours ; 

D'une fille de bien , de famille aflèz grande , 
Ayant pris tout l'honneur , il faut bien qu'il le rende, 
T*mc Z. R 
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Ou qu'il crève. 

EUT R O P E. 
Pc rage, il m'en voit tout en feu ; 
Le dâtayal » le traître ! 

- Le premier NICANDRE. 
Eft-ce conte ? eft-ce jeu ? 
Quoi Iacjnte elle-même aura donc de la joyt S . . » 

' IACINTE. 
Venez vke , Monfie'ur ^ vous faijir de la proye i 
C'eft Ni^andr*. , - . ~ 

EU T K O PL 

Loi-même. 

U premier Ni C A N D R E. 

: Il cft vrai , mais confus* • • • • 

PS IÇQRE en.iss. - 
Rendons^en grâce & los à Jupin de la ius. 

' O malin Téréus ', dp qui l'ame trop noire 
D'une PhilftméTa contamines la gloire ; 
T*>i,, qui dans le vrai centre cm l'on prend les plai* 

Veux Immatriculer tes coupables defirs ; 
Un faut patibulaire fit le prix que j'annote . 
Aux torridesfouf^its dont Poutrage me vc'xe $ 
Et par un fort tragique àprement avance 
Du' tertre climat t u 4 feras exptolfe'; 

* IACIN T,&„; 

Prenez roccaïion qu'un bon Ange vous offre , 
Tandis^qu'il efl jçi peim^tte^ qu'on le coffre » 
le m'en vais au plus vite amener le Coffreur. 

' . " . m fin, 

Leprem'ér NICANDRE tenu par. les deux bras. 
Quoi ! de* L'un & de l'autre éprouver la fureur ! 
D'un coarrotïx fi bi/arrè apprenez-moi la caufe ; 
Sou à vous , foit à vous , ai- je Çiit quelque chofe ? 
De qui m'pfç arrête/ que je fc,acjie Je nom, • ■ , 
jgil ce vou$ ? efUce vous t 
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. E U T R O P E, 

Ceft moi-même. 

ISIDORE, 

Fgofi** 
Une fille effleurée eft un grand vitupère* 

R U T R O P E. 
Et cela de bien prés couche un malheureux père* 
Ifidore. 

ISIDORE, * 
Ifidore / hé vous me connoiflèz f " * 

EUTROPE. 
(e ne vous ai p^ine vu depuis dix ans pafïèz. 
Un tel te m s a rendu ma mémoire affaiblie , 
Cependant de vos craies elle eft coure, remplie» 
Eutrope aime Ifidore , & le Giel a permis. 

ISIDORE. 
Eutrope ! ah parangon des ridelles amis l 
Chariffime collègue , incapable de hoifés r 
Relégué par le fore aux rives Ly on no i Tes v 
Si vous étés fertile en cendreftès pour moi r , T 
Etieignet Ifidore, & pkigiiea ton émoi; 
Ceft Eutrope ! : 

EUTROPE. 
Vous- voir eft ce que je fouhaire. 
Mais ma joye Ifidore eft pourtant imparfaite» . 
Une fille abuféc ... 

ISIDORE. 
Ah! : : » 

E U T R O P E; . I r 

Ah r 

; , I SI DO. RE.» "> 

Ah! •- * 

> EUTROPE* 

. . . * ** ' . Ah ! ...,..: 

IJukrg & Eutrope lâchent Nhandre ,. & s*embr*ffent 
en pleur Ant , tsntfs que Nicandre fàbtft* 

Rij 
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le premier NIC ANDRE. 

Deftial 
~"Je fuis delnrraflé de leurs mains à la fin ; 
.Mais le foible malheur que celui que j'évite > 
Si le trifte Nkandre eft haï dHipoIite> 
Elle eft feule chez elle «, allons-y de ce pas- 

// entre chez iMfdite. 

SCENE |X. 

2>/fcwrf NIC ANDRE, CRISPIN, 
EUTROPE, ISIDORE. 

C R I S P I N , (bsrtf fmc Mlfi. 

A> ' :. 
H£ que déménager eft un rude tracas I 

Pefte foit la valife ! elle eft diablement lourde.» 
Haye ! au meurtre l ah l'échiné ! ... 

let deux vîtUUrdt dtunt embragèz , Cri/pin paffi 
*%prû deux, trébuche , fi U'ffc tomber , & TSrx 
fdiUomkcr tous deux. 

EUTÏOPE, 

Ah maudite balourde! 
ISIDORE, 
l'ai les mnicles fraiflèr , &.ie corps mutilé» 

Z<!/rWNICANDRE. 
Ce coquin.... Dieux « Eutrope i tt paroi t défoie : 
Quoi le père d'ifmcne eft dedans cette ville 1 
À la première porte attrapons un azile * 
Fuyons. // entre auffs ebez Wptlïte. 

V. , 


> « . . .» 


• » 
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m 

SCENE X. 

EUTROPE, ISlDORE,xCRISPIN. 


E 


EUTROPE» 


St-ce pour rire , ou du moites es-tu fou ? 
C R I S P I N. . 
Oui vraiment c'eftÇour rire ! on fecafle le cou > 
Pour rire t c'eft Eutropc , il faudra qu'on achève. . 2 
Monfieur ! je croi , ma foi *que le diable renie ve* 
Ho ! Nic^ndrc ! : ii fait gille , & je fuis retenu ; ^ 
Dites-moy , 9% vous plait , ce qu'il eft devenu , . j 
Meûleuxs^ '. ] 

E TU OPE. 
Le voyez- vous le mal' deux traître*? 
. Il nous a fait tomber pour faire fuir fon maître:- ^ . 
Quoi , perfide Crifpin , ofé-tu nous choquer ? 

IS I DO RE. 
• 'Dans la prifon prochaine iUeiaut colloques; .. u 
Et que touchant fon maître une réminilcence...** 

CRIS-PIN." 
Moi , Meflieurs , en; prifon ? vous- raillez , que je 

perde. " x • ' - 

EUTROPE. 
t Dis l'endroit qui le jeacht , ou du moins noufcle, lead»; 

. .;...-. . ,ç c l| I-SfiN. ... . 

Si le diable l'emporte , en puis-je être garand? 
Meflieurs ? ^ : * •• ' ' *\ -t / * t ; - 

EUTROPE. 
, r ^ajflpla feinte fie parois fjus'fincere- ; 
Le malheur d'une fille émeut rame d'un père ; 

R iij 
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-..Peut-être efl-elle eroflè , & je fçai le moTeiu-. . . i 

C R 1 S î> I N. 
Ma foi i groue ou menue , il n'y va rien du mien. 
De ce qu'a cette fille- on peut dire Us eaufes ■» 
Et ne pas fe méprendra en faifant choix des choies £ 
Si dedans un cachot je me voyois caché > 

. Je fcrois pénitence * & je n'ai pas, pèche ; 
De quoi que mon étoile aujourd'hui me menace , 
Ou iouffrez que je pèche, ou qu'on autre le failè » 
Je ferois à regret pénitence gratis. 

ISIDORE. 
Empêchons que nos vœux ne foient pas éii-partis , • 
Themis veut qu'on le tôle , 6c Vil raciocine. ... 

CRISP nu. 

în fon chien de patois qu'eft-ce qu'il baragouine £ 
Ma mort èft téfoluë , il ledit en Hébreu* 
A condamner Crrfpin différez tant foi t peu ; 
Et qu'un jour à venir le bon Dieu vous le rende , 
Charitables Meilleurs ; qui voulez qu'on me pende > 
Et qui tous acharnez fur un pauvre garçon. . . • 
Mais que voici de gens de méchante façon ! 
Ah ! combien les Bourreaux ont de Valets de Cham- 
bre! 

SC E NE XI. 

E UTR OPE, ISIDORE, IACINTE» 
. UN SERGENT, les Archers. 

LE SERGENT. : 

MEffieurs * de la Juftke ayant Yhcat d'eue ffleoh 
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CRISPIN- 

Membre, vous? 

SERGENT. 
> membre-; & je dirai de plot» ♦•J 
CRISPIN. 
Diable l que U ]nltice a les membres dodus I 

UCINTL 
On diroit qu*à vos vœux toutes chofes réponde* 
Ck$ Meffieurs tous cnfèmble attendoieni d'autre 

monde , 
EtNicandre. »•• le traître voùs'enVil retire ? 

ISIDORE. 



'appréhende $ 
après on le décende » 
Et Ton procès enfuire étant fait & parfait > 
Qu'il ferve d'holocaufie à mon fang putrefeâ* 

E V T R OPE. 
Votre Jang, dites-vous? c'eft le mknxju'on o«rage§- 

/ 1 S 1 D O & £•- 
Çcft le mien. 

EUTROPE- 

Ceft le mien. 
CR1SPIN. 

y ta le dos bon ; couragef ? 
A Bmtroùt. 
votre fille à ce compte a perdu fon Honneur^ 

EU TROP E. 
Oui perfide. 
\ CRISP1N À îjuhrt. 

) ' La votre aJe même maiheur^j 

I S I D ORS. 

Oui^pccore. 

CRÎSPIN à Uùn*K 
Et le tien ? 

UC1NTE, 

Moi? je Ksi* 
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C:R ISPJN. 

: . Çhpfç.vrayçt 

Car fi tu ne l'as plu* , il faut bien cftte je Tayc. 
* Grôi-nioi ; tàtcs-y ; tare j & ne déguife çicn. % 

Tu peux parmi le leur faire paflèr Te tien ', 
Cependant que d'honneur tout le monde me charge 
Signe au bas de la feuille , & te mets à là marge» 
Ton honneur , fi tu l'as." . . . . - 
i . I A Ç I N T 5. 

Si ! comment &l fripon i 
Moi , fi j'ai mon honneur !' fi je 'l'ai J . . * * 

CRI SHN. 

Qiie fçair-on l 
^ On te voit du grand monde imiter la méthode , 
Tu vçux comme ce monde enchérir fur la mode $> 
Ce qu'il fait lu le fais » & pour cette raifon , ; 
Le £>i., dont je te parle eft aflè* dVfaifpn. 
Si donc. . . . " 
t ^ I AC IN TE, ;. 

Quoi î'vous fouffrei que ce perfide caufe £ 
LESERGENT, 
Si de mon minifiére il vous plaît quelque chofç * 
Meflieurs. ... 

. E. UjT R O P JL 
*. C'cft ce peadartflu'il faut prendre. 
CRI S PJTN. 

JACIN.TL ' r 

.■ ,1 SI D^O RE. 


Aceipezi 


B. U T & 9\P:E. * 

Saififtèz. 

. .UCI'll.fljPa.; 
Prenez. 


LE SERGENT fi/ft"" CrMl*. 

De par lé Roy. • • 2 


I 
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C R I S P 1 N. 

Vrais Supots de Satan , effroyable couvée. . • 
Beftc ! comme le membre a. la tète levée ! 
Il me va mener pendre , il n'eft rien fi confiant. 
Membre * qui démembrez % ne me cirez pas tant* 

Aux Archers* 
Vous <» petits membri lions , dont je crains la préTenee* 
Vous , qui du- maitre-mem&fc accroillcz la puiuan* 

ce, 
Hapes-chairs de mon âme , ah ne permettez point . 
Que de pierre de caille on me faJlè un pourpoint» 
Je fuis valet de bien y & c'eil pure malice. 

. '. .■ ÏUTiOPt 
D'un méchant raviueur c'efl l'infâme complice £> 
Et l'honneur d'une file a rendu defolé. • • » 

C R I S P I N. 
Eh ! Monfieur * qu'on me fusille on verra, fi je l r aï» 
L'honneur eït nece flaire en de bonnes familles; 
Et j'en voudrois avoir pour donner à vos filles. 
Si pour prendre le mien dans ce lieu Ton m'a pris * 
Memeurs*. 

ISIDORE ** Scr&nr. 

Vous le cenez m msmbm veftrfs » 
SuffUït ; Domine vous fçaurez m'en répondre , 
Dans un fombre manoir vous devez le profbndre,» 
Puis quand dans la prifon. vous t'aurez intégré.* 
L'hôtel de Nicandse vous fera démontré. 
Sur tout vers fa demeure ayez foin qu'on fe muce» 
Employez àfa-ptifç & la fourbe , & L'aftuce » 
L'amiable lacinte ira guider vos pas* 
Vous % Eutrope , m domum venez prendre un* repas* 
Et lors qu'à vos douleurs * vous aurez donné trêve » * 
Vous me clarifiiez le fujet qui vous grève* 
Venez» 

EUTROPE. 
Vous le voulez % ['accomplis; vos fbuhaitfrt 


X. 
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-, ■> Au Strgtnt. - 

Débonnaires Meilleurs , vous ferez fatisfaits ; 
Mais au traître Crifpin> daignez joindre Nicandrev 

SCENE XII. 

CRISPIN, LE SERGENÏ,IÀCINTE, 

Les Archers, 

CRI S F 'IN mu Sergent. 
\ K K Ernbre , nous fommes feuls ; on ne peut nous 
JLVJL entendre. 

Dites-moi , puis- je pas on moment vous parler ? 

LE SERGENT. 
Tu le peux un moment ; que veux-tu * 

CUSPIN. 

M r cnaIIer5 
O cher membre ! 

LE SERGENT. 

Il raifonne : on diroit qu'il méprife. ♦ 1} 
. C R I S P I N. 

Menez donc à ma fuite en prifon la valife , 
O Gigot de Juritice , & traînez avec moi 
Mon malheureux pacquet dans la maifon du Roi* 


Fin du trotficmt Aile. 




lit 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

r 

HIPOJL I TE, Lefrmitr NIC ANDRE, 

HIFOLITE. 

' T^'Une indigne foiblefle à ma gloire njortelle, 
xj Tu Tiens de recevoir une preuve nouve te ; 
e cherchais k te perdre f fie tu m'as Cçu coucher , 
e youlois'qu'on te prit , & j'ai fçu te cacher .' 
e fçai qu'il «il honieux que mon fexe foùpire * 
Mais rei eft de l'amour l'inévitable empire ; 
Et le feu qu'en ion araje une fille reiIènt « 
Pour être plus contraint , n'en eft pas moins puif» 

finit. • * 

Ceft en vain que d'un cœuc où l'amour a pris place, 
i-a ^udeuj en tumulte autorife l'auda#e ; 
N'aimer rien que d'aimable eft un foible fi doux.» • ? 

le fumUr îsM C AN D &E. 
Ah que ce foible eft beau ,-quand.on brûle pouf' 

vous! . 
Ma name impetueufe $ft pour vous trop fldelle , 
Pour convaincre d'erreur une bouche fi belle : 
Pourtant , quelques refpedts dont je fois combattu « 
Ce crue vous nommez foible eft toute ma vertu» 
Il eft doux d'être'aimé* c'eft avoir de la gloire } 
Mais s'il eft doux de l'être , il e/l doux de le croire» 
Vous avez tant d'appas , je mérite £ peu , 
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Qu'un équitable doute accompagne mon feu : 
Je dois à l'apparence un amour qui m'honore , 
En » oyant mes défauts m'aimerez-vous encore ? 
Confuitez-vous , Madame * & fans précipiter . • • • • 

HIPOLI T-E. 
Toi-même , ingrat , toi-même oft te confulter. 
Avoue ingénument que tuoe peux fans peine 
Pour aimer Hi poli te abandonner Ifïnene » 
Et que de mes beme* l'injurieux excès , "* 
De ta première flâme empêche le fucces. 
Afin que ton defUn à mon deftin s*ar tache , - 
J'ai fçû faire moi-même à moi* même une tache ; 
On mê croit atufée , on te croit fuborneur ; 
Et l'on doit te contraindre à me rendre l'honneur* 
fe te t'ai déjà dit + & ton ame eft inihuite 
L$ premier NICANDRE. 
Je Pavois oublié genereufe Hipolite , 
Mais il m'en reuouvîent , & d'un cœur amoureut 
L'obligeante imppfture a rempli tous mes vœux* . 
De moii amour au/E daignez e tre certaine ; 
Je foûpire pour vous & non pas pour Ifmene ; 
De vos feules beautez je connois Le pouvoir i ; 
Fos veux feuls» . , » 

HIPOLITE. 

S'il eft vrai , tu le peu* faire voir « 
On me croît afcufée , & l'honneur te convie . . . . 

Zf/ffff/rrNlCANDRL 
je vous encens , Madame , & j'en brûle d'envie ; 
Je dois à votre feinte accorder mon aveu » 
Mais l'endroit eft mal propre à parler de mon feu. 
Vous m'aimez v je vous aime -, il me fuffir , Madame ! 
Appaifer toccç père en faveur de ma Marne ; 
Dès demain je m'apprête au bonheur de le voir* 
foium-vous l'appViifer ? 

HIPOLITE. 

J'y ferai mon pouvoir , 
Adieu* ■ < • 
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• Le premier NICANDRE. 
Donc à ma flàme il n*eft rien de contraire ? . . . 
H I PX) L I T E retourne. ptr fis fjs. 
Si je fais mon pouvoir je pourrai beaucoup faire, 
$oubliois de le dire , adieu. 

Le premier NICANDRE. 

Mais .... Elle fort. 
Ne fois un tjbflacle aux douceurs de mon fort 
Mon frdre , & fouffre au moins qu'une fUme fi 

belle 

Mais au Cours de la Reine enfin l'heure m'appel'e : 
Je n'ai point de fécond .; mais du moins- j*ai <ftt 

cœur, 
Et de plus mon épée eft de bonne longueur* 
il eft vrai qu'aflèz foible eft le bras qui féconde 


• « •<•• 


SCENE IL 

CRISPIN , te premier NICANDRE, 

CRISPIN avec une Bouteille à la mÀln. 

- _ m 

• A H mon bon Dieu ! pourtant je ne vois poinf 

A de monde. . 

Ces maudits Houfpilleurs lomme ils m'ont faU 

driller. appereevant JfUandre. 

Autre Chadè-Coquin qui m'entend babiller ; 
Il me l'dijpe- Ah ! c'eft vous, 6 Meflïre Nicândre , : 
Bon jour. 

Le prtmkr NICANDRE. 
Dis promtetnent ce que tu veux m'apprendre. 
Je ne puis faire ki qu'un moment de féjour > 
Si tu veux me parler , parle vite. 

Totfu L fi 
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C R 1 S P 1 N. 

Bon lour. 
Des mains .de la jufticc eft-ce ainfi qu'on s'arrache ? 
Eh j que fi le bon .homme eût trouve votre cache S ' 

le premier N I C A N D RE, ♦ 

Si je me cache x>u non , que t'importe ? 

.Ç & 1 S PIN. 

Ci fait: 
U m'importe,. 

Le premier N I C AN D R E. 

11 t'impose ! As-tu quelque fujet : 
Maraut . . , > 

C R I S f> IN. 
Faudra-t'il point que fe vous rende grâce 
De .ce qu'au lieu. 4e vous en prifcn on m'euchailè? 

le premier NICANDRL 
©n t'a mis en prjfon I 

CRISPIN, 
Et bien mis , qui plus tiï) , 
]Les bourreaux. 

Lï Premier NICANDR E. 
C'cft dis-tu y pour mon feul inrejgft ? 
£RI,SPIN. ^ 
Nenni c'eft pour le mien ; je fuborne des filles* 
Et je fuÎ6 en amour grand ^hateur de quilles • 

le premier NICANDR E. 
Ne veux-tu me donner que de fortes raifons ? 

CR1SPIN. 
Ne vous (bu vient-il pas des .deux chiens de grifooi ) 
Votre futur beaupeue , & fon cher maigre-echine ? 

ht premier N IC AN P R £. 
fié .bien? fm 

C R I S P I N. T 

- Tu Dieul Monfieur la méchante termine f 
À peine Ac leur vue étiez vous échapé ? 
Qu'un gros pefte de membre aufli-tôt m'a fripé» 
L'un & l'autre grifon ne fçavoit cji fe prenne , 
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Moi n'ayant point -d'honneur que je puilc kur ren- 
dre. 
Au redoutable fon d'un féal , De par le Roi. 
Cinq on fix Pouflècus fe font je:tez fur moi ; . 
Et par tarît de cotez m'ont fait coure fi vite , 
Qu'à la fin , grâce aux Dieux , ils m'ont mis dans ïe 

gîte. 
On nous croit de concert , & I y on s'eft fou*voyc\ * 

Le premier NICANDRE. 
Voyant ton innocence on t'as donc renvoyé ? 
On s'eft donc apperçû de cette erreur ex;r<:me ? 

CRISPIN, 
}e m'en fuis , par ma foi , revenu de moi-même» 
Cenfiderc* le tour que je viens de jouer. 
Mes Archers occupez à me faire écrouer 
A voient mis à la porte un niais à merveille + 
Moi trouvant fur un banc cette chère bourcilhr> 
D'une joie effrontée érou fiant mon chagrin , 
JeJui fuis allé dire , Ou vènd-on dt bon vîn ï 
J % ai €*am /et AmU que je veux fa re bo 're„- 
A la kelie Epoupe , ou tt'en à la Croix noire , 
Me répond bonnement mon niais d'apprenti , 
AuflUtor porte ouverte , aiiffi-tot moi forti , 
Puis plus vite qu'un Bafque enfilant la venelle , . 
Paflànt (Pane ruelle en an? autre ruelle, 
l'ai tant fait qu'à la fin j'ai trouvé le moyen .... 
Mais , ô Mon fie ur \ Monfieur ... Ne bougez ce n'eft 

rien. 
Votre bourreau d'amour à cent craintes m'expofe. 

le premer NICANDRE* 
De ton dernier malhc .r je fuis la feule canfev 
Mais n'appréhende plus de r*y voir expofe , 
Ma Maitreflè eft consente , & fon père appaifé. 
On m'attend dé ce pas dans le Cours de la Reine ; 
Je veux à mon retour reconnoitre ta peine. . 
le reviens dans une heure % attens -moi dans ce 
lieu* 

S ij 
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£ & 1 S P I tt. • 
Mais tout eft appaifé ? 

Uptmitr N I G ANDRE. 

Je te le jure » adieu. 
Déformais des Secgens ne crains nulle furprife. 



SCÈNE IIL 

CRISFINy**/. 

IL n'a pas dit le mot concernant fa valife. 
Elle eft pourtant refiée , & puiflài-je mourir , 
Si jamais pu* defïèin de l'aller requérir* 
'Qucl<|ue fou i 

tVÎ^CV-fc^C*^ «V** «**» CS$t*> C*4^ t\&i#JttAMH§l* 

SCENE IV. 

CRJSPIN , IACINTE. 

CRISPIN. 

T 

A E voici , .cautcfcufe pucelle % 
( Ou du moins > s'il n'eu vrai * fille foi difant telle \ 
Car d'ofèr en jurer j'aurais peu de raifon. ) 
Te voici l 

IACINXE. 
Le perfide , il eft hors de prifon 1 
CRISPIN. . 
Te voici donc , te dis.- je , & te voici tpi feule ; 
Ta Carogne de main m'a baillé fur la gueule , 
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Tu le fçais * la pucelle ? 

IACINTL 

Et bien oui , je le fçai. 
C R I S P l N. 
Et fçais-tu bien auffi que j'en fuis offènfc * 
U pucelle ? 

IACINTL 
Moi ? non. 

CRIS PIN. 

•Mais dis-moi ; la pucelle . . . j 
IAC1NTE. 
Mftîs toi-même , dis-moi fi tu cherches querelle? 
Tu me nommes pucelle > & prétens te mocqiier » 
)e le vois » mais apprens fi tu m'ofes choquer , 
Que je fuis de colère à route heure pourvue » 
Et que fi je m'y mets je te faute à la vue. 
Sçache qu'en ma furie acharnée à ta peau , 
J'en fçaurai de chaque ongle arracher un lambeau. 
Et fi plus en raillant tu me nommes- pucelle , 
Four te Aïeux faite voir qu'en effet je fuis telle, 
Sçache que mon courroux qu'on ne peut égaler • • Z 

CR IS PIN. 
Ah î tout beau je fuis prêt de te dépuceler ! 
Si ce n'efr. que cela n'ayons point de querelle v 
Qui peut empuceler aifémenr dépucelé ; 
Et û tu fens de l'être une demange&ifon . . » 4 


go 


uj 


iî><5 LES MENTEURS 


SCENE' V. 


/ ^ 


Le fécond NICANDRE, IAClNTEj 
CRISPIN, 

Icfetond NlCAND&EfirtMt de la ma! fin d , Ifid«re\ 

« 

A La fin je te quitte , ô propice maifon î 
Eutrope en me voyartt m'auroit fait de la peine£ 
Mais enfin .... 

1ACINTE ap percevant tout d coût Nîcandrc. 

Je vous cherche , ô Pefclave d'ifmene. 

Le féconde ICANDRE. 

Dieux ! Iacime me cherche ! auroit-on prévenu > . ."} 

CRISPIN. 
Que du Cours de la Reine il eft tôt revenu ! 
Diable L 

le fécond N I C A N P R E i lstlnU H 

Que voulez-vous la belle ? 
CRISPIN.- 

Pour la, belle , 
Bafte : mais gardez bien de l'appeller pucelle * 
Vous lui 'feriez tort. 

le fécond NIC AND RE. 

Traître t . . Enfin dites-moi donc T^3 
I À C I N T E arrêtant Jjicandrc par le bras. % 
Vous me payerez ma pejne , & payerez tout du long j 
Celle qui vous ai moi c eft fi fort en colère, 
Que de vous faire prendre elle a prié ion père. 

Le fécond N I C A N D R E. 
Me croit-elle volage ? elle dont le pouvoir . . . • \ 
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I A C I N T E. 

Mon Dieu » ce qu'on vous croit vous pour rez le iça-r 

voir. 
Et fï tantôt fbn père avoit ea la puiflànce • • • . • 

U fécond NICANDR E. 
J'ai pris foin , il erf vrai , d'éviter fa prefenee ; . 
Mais il n'étoit pas feul , & je n'ai pas ofé .-• • 4 

CRIS PIN À Nicandre. 
La Maîtreftè eft contente , & le père appaifé-? 
Ah! le menteur. 

Le fécond NIC AND RE. 
Ta langue un peu trop s'émancipe. 

C R I S P IN. 
Si le membre repafle , & que l'on me regripe ? 

: le fécond NIC AND RE. 

L'infolence d'un traître ira donc jufqu'au point ♦ . î J 

C R I S P I N. 
C'eft de l'honneur qu'on recherche , & vous n'en 
avez point. 

Le fécond N1CANDRE. 
Tu mens i traître , j'en ai ; mais fi tu n'aprehen-- 
des . . . . 

C R I S P I N. 

En aurez-vous anez pour deux filles friandes ? 

Si de les contenter vous n'avez le moyen 

Ayant pris votre honneur elles prendront le mieni 

Montrant Iacînie. 
Elle-même eft d'honneur tellement amoureufe, 
Que vous n'en aurez pas pour fa feule dent creuf* j. 
Ainfi quoique l'on faite en un tel embarras » 
Deux honneurs fi petits ne leur fuffironc pas* 
Perdez-y bien. 

Le fécond NIÇ ANDRE. 

Perfide , ainfi donc ton audace. . • • ^ 
Mais laifièz-mpi,, Iacinte , & daignez 

I A C I N T 6> 

Point dcgraçtf 
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Celle qui vous aimoit a le feul intérêt .....' 
Mais pour votre malheur la voilà qui paroît. 

SCENE VI. 

HIPOLITE , IACINTE,&/««* 
NICANDRE , CRISPIN. 

1 A C I N T E. ; 

VEnez vite , Madame , autrement il m'echapeî 
_ II faut faire fi bien que Mendoce l'attrape »•• 
Je le viens de quitter , il attend le retour 

H I PO L I T E. 
Ce qu'il avoit dans l'ame il Ta fçû mettre au jounr 
Je ne fuis plus , lacinte , Hipolite*irritée > 
Je donne ma tendreflè à qui Ta méritée ; 
Et de peur que mon père entendit vos difeours-, 
je fuis venue en hâte embrafièr (on fecours. 
Qui l'outrage m'outrage, & mon arae eft*ia fienne*£}- 
C R I S F 1 N k Uànt€. 
v Je veux t'aimer auffi bonne pefb de chienne. 

IACINTE. 
Toi , m'aimer ? tu- veux donc oublier Je fourrier \ 
< CRISPIN. 

Je mets tous fous les pieds r & je fuis ton vaku 

IACINTE. 
Quoi !* ctr porrois ..... 

CRISPI N. 
Mon Dieu , je ne cours pas grand rifquri 
Si je fuis- ton mari , je reprendrai mabiique*; 
Et defTus ton vifage» appliquant toas mes doigts 9 
Pour un foufflerreçu je t'en donnerai uo : s. 
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Le fécond NICANDRE. 
Quelle gsaçe , Madame , ai je droit de vous rendre ? 
Hipolite - Ile-même a voulu me défendre ! 
Que ferai -je pour vous qui- réponde jamais * • . *■ 

H I PO L 1 T E. 
Vous fçavez le moyen de remplir mes fouhaits. 
C*èft cela qu'il faut faire , & j'attens de Nicandre...? 

Le fécond NICANDRE. 
Crifpinque me dit-elle ? & que viens- je d'entendre t 
Moi > je fçai le moyen dé remplir fes fouhaits t y 

C R I S P 1 N. 
Si vous le fçavez ? 

Le fécond NICANDRE. 
Moi ! je le fçai s * 

À peu près; 
Le 'premier NICANDRE. 
Qattfetai-je ? pour faire une chofe qui plaife . . • 
•v C R I S P I N. 

Et que fait-on ? pour faire une fille bien aife. , 
Idiot? 

Le fécond " NICANDRE/ /tyt/ife 
Vous fervir m'eft un bien précieux , 
Mail daignez vous réfoudre à vous expliquer mieux. 
Je vous,veux obéir v j'y mets toute ma gloire , 
Mais ...-•. * 

HIPOL1TF.. \ 

Vous avez , Nicandre , une foible mémoire- * 
N'attendez plus pou tant de fi libres propos > 
J'ai trop . . . .. . 

CRISP1N À NkanJre. 
Concevez vous ce que difent ces mots î 
Pauvre fille t 

lAÇTNTEi Hipolite. 
Expliquez aufii votre penfee. 
C R I S P I N. 
Son honneur la fuflfoque , elle en cft fi preflee r 
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Qu'elle étouffer Ma foi ♦ je vous fçai mauvais gré | 
Car fi vous le vouliez , vous feriez honoré. 

Le fécond NICANDRE. - 
Mai* je ne comprens pas quel fera le fèrvice 

C fc I S P I N. 
Vous ne comprenez pas ? mais c'eft pure malice ; 
Car il ne tient qu'à vous de comprendre* 

le fécond NICANDRE. 

Elle veut • . . . 
C R I S P I N à Hipolite, 
Madame > comprenons , fi comprendre fe peut ...» 

Le fécond NICANDRE.. 
Impertinent ...» De grâce , exeufez fi ce traître . . * 

HlPOLltii, l 

Le vaîct Tic fan T!ÎT* q«i'* foffSrpie es Maîîrs. 
Vjt-fon jamais , Iacinte , un fi volage amant ? 

UCINTE. 
Pourquoi vous* fiez-vous à ce chien de Normand 
Auffi? 

le fécond NICANDRE, 

& je fçavois qui vous met en colère 
Peut-être..... 

HïPOLlTEr 
En ta faveur j'euue appaifé mon pere> 
( Car m viens de fortir de ce même logis. ) 

Le feond NICANDRE. 
Il eft vrai que j'en fors , mais au moins ..... 

HIPOLITL 

Je rougi* 
De ce qu'un infidei en a fait fon arilc. 

Lefuond NICANDRE. 
Il m'a donné » Madame , une retraire utile » 
Mais infenfiblement je m'y fuis égaré : 
Une cour dérobée où j'étoîs retire ...••• 

H ÎPOLI-T £.. 
L'impofttuti 
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€ RiS PIN d Nicandit. 
CmUccnzt ôtez-moi- de peine, 
Monfieux ; en quelle rue eft le Cours de la Reine ? 

It fécond NICANDRE. 
Maraut l 

C R I S P I N. 
Vous en venez , vous devez le fçavoir» 
H I P O L I T E. 
Dans ce mime logis tu n'as donc pu me voir e 

Le fécond H LC AN D R E- 
Moi , vous voir ! 

HIPOLÎTL 
Toi , qui mens avec tant d'afiurance ? 
Toi >, qui d'un gaiand homme as la feule apparence» 
Toi , qu'un fangaflèz bon fcmble avoir élevé j 
& qui n'eft cependant qu'un perfide achev$; 
h t'ai de ce logis .applaoi la ibrtie. 

Le fécond NICANDRE. 
Vous , Madame ? 

. H1P-OLI TE. 
Moi tra'tre , # ton ame l'oublie, 
le fécond NICANDRE. 
Tous? 

H I P Q L I T £. 
hjLoï. 
Le fihnd NICANDRE. 
Quoiqu'il en foit , f,en prens peu de fouci ; 
fluifque vous ie croyez ,je le veux croire aufli. 
Je me retire : adieu trop charmante Hi poli te ; 
Ce n'eft pas fans regret que Nicandre vous quitte : 
Mais lfmene elle feule a droit de me charmer ; 
Et pour pçu que jje refte il faudra vous aimer ; 
Adieu. 

GRISPIN à Ucmte. 
Je mfi retire , & pourtant , ô friponne , 
£c n'ef| pas fans regrjet que Crifpin t'abandonne ; 
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Car quand dès ce matin j ? t'ai vue en ce lieu 
Cefi ma foi plutôt fait de ne xlire qu'adieu. 

SCENE VIL 

HÏPOLITE , IACINTE. 

HIPO'LITE." 

SI jamais tu rri* aimas , cours après ceKîcandre , 
Fais fi bien par tes foins qu'on lé puifli furpreu- 
dre. 
fl s'en Va du côté que Mendoce l'attend. 

1AC1NTE. 
Mais Madame 

H I P O L I T E. 
Cours vite , & ne parle point tant ; 
Vole s'il efl poffible , & fais qu'on Je fàififlè. 
Mais que vojs-jç ? » Iacintcfirt, 

« 

SCENE VIII. 

ISMENE , HIPOLITE. 

I S M E N E revenant du Cours , ou elle a fait 
(iifir le prtmUr Nhandre. 

A 
Vos vcfux tout femble être propice'; 
Il vous aime Nicandre , & n^c lait un affionc , 
L'instar. 

HIPOtITE. 
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H 1 P O L I T E. 
S'il m'aime •> il fait ce que bien d'autres font* 
I S M E N E. 
Adonner cœur pour cœur vous avez été prompte. 

H I POLITE, 
Je n'ai pas entrepris de vous en rendre compte* 

I6MENE. 
De fes premiers liens vous l'avez arraché, 

H 1 P O L l T E. 
Donc , allez Totalement il étoit attaché. 

1SMENE. 
D'accord. Mais vos appas ont de telles amorces . . . * 

H I PO LITE. 
S'ils vous 6ht fait trembler ils ont aflèz de force*. 
Non fans votre foopçon que je crûfle en avoir » 
Jfais qui le* appréhende en coraioit le pouvoir. 

I S M E N E. 
Juget-en mieux -, Madame , un honteux artifice 
De voi foi blés appas a fçu faire l'office , 
*Ceft cela qui me choque , Ôc cela m'aigrit. 

H I P O L I TE. 
Qui charme fans appas n'a pas manque d'efpric. 

UMENE, 
Je le croi. Sçavez-vous le deftin de Nicandre > 

H I P O L I T E. 
Non , je né le fçai pas : maïs on va me l'apprendre; 
Ecoutez ma Suivante , elle vient droit ici» 
Rtgotin vient d y tm cité > & Uc'.nte dt Pautrt. 

I S M E N E 
Point Madame > vous-même écoutez celui-ci i 
Mais tremblez de frayeur. 

. H I P O L I T E. 

Ayez-en l'aine atteinte» 
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SCENE IX, 

ï'SMENjE, HIPOLJTE > RACOTïN, 

I A C INT E. 


/ 


JiSMEN E avec beaucoup dt [fierté, . 

HE bien ^ cher Ragotin ? 
JHL 1 P O L l T £ AvechtMuewp défier*/* 
Hé bien , cheae Iacince ? 
fcAG.OTU* A l\mem parlant duprtmier NUandrt. 
11 eil enfeveli dans le grand Chaftelet. ., 

JÀ C J^ TE * Hïpoiïic parlant du fécond Vtcandru 
En ma propre preience on Ta pris au colct. 

UGOT1N, 
le l'ai/ vu dans la Morgue , où je croi qui! enrage, 
9 IAC1NTL 

Four apprendre à chantez on Ta mis dans la cage* 

^ R4G O T l K 
Il ne préfumoif pas qu'on lui fit .cet affront* 

^ lAÇINTL 
il ne fe doutoit pas d'un orage fi prompt, 

HGDT1N. 
|1 vous nomme perfide. 

1 A C I N T E. 

Il vous nomme cruelle 
I S >i E N E i Hipelite. { 


Comtes 


H I PO LITE À Ifmnu 
Ecoutez. 

1 S'M E NE, 
Qne ait-U ï 


A 
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H I P O L I T E. 

A Que dit-elle ? 

ISMENE. 
Tous le voyez , Madame > on Ta mis en lieu fiirt 

H I P O L 1 T F. 
A qui vient de fi loin cela femble aflèz dur. 
Mais plaigrttz fon malheur , foùpirez fans rien craln{ 
dre. 

I S M E N E. 
Je ne l'ai pas fait prendre , à deflein de le plaindre » 
Oa Ta pris par mon ordre. 

HIPOLI'TE. 

On Ta prfc par le mien . • • « 
I.S M EN E. 
Lefçavez-Vbus , Madame ? 

HlPOLITt 
Oui , je le fçai. 
ISMENE. 


h 1 p:o l i t e: 


Mail 
Bien* 


R A G O T I N. 

Ceft par Tordre à Monfieur. 

. IAC'INTE, 

Ceft par Tordre à Madame. 

RAGOT1N. 

Effrontée! 

I A C I N T E. 
Arrogant ! - 

R A G O T I N. 

Impertinente ! 
lACINT'E. ' 

ïrîfanié t 
R A G O T IN. 
Ne raifonne pas rant , je t'en prie. 

I A C i N T & 

V 

Et pourquoi 
Hé? T ij 


■ê 


: R A G QTIV, 
Si dans ma fureur je me jeue.fuf.tpi>» 
Tu verras beau jeu. 

1ACINTE. 
Ladre j 
' R.ACOTIN.: 

Aiguillon 4e vipère». 
IACINTE, 
Croyez- m'en, Hipolite-, appelions votre pere ; 
Ifidoreî 


tt&7&U«+w, 



"vCv 


SCENE; x. 

ISIDORE, EUTROPE., I.SMENE,. 
- IACINTE-, RJI.GQ.TIN». 

ISIDOR E* 

A 

il 1)dh , cela veut dire Toi. 
fc'eft le prefent du verbe Aud'trt. 

I S M £ N E. 

Je levai 
RAQO.TIN. 

Qui , Mpnfieur ? 

I S M E N E. 
Ragotin , ma fivrprife eft extrêmei 
RAGOTI.N, 
Qui voyez -vous ? 

ISMENE... 
Ce l'eft , c'eft mon pere lui- même, 

ISIDORE i teinte. 
. Defiob-moi k caufe , & dis^moi la raifoa . • . ? 


SI 


J 
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I A C I N r E. 

La caufè eft que Nicandre eft dans tire prîfoh : 

Mai» ce demi Monfieur, qui dedbus fa jaquette . . * « . 

ISMENI. 
Ne parte pas p;us outre , impudente foubretre ; 
Découvrant qui je fuis , tu prétens me punir : 
Pour te punir toi-même il re faut prévenir > 

Ua areu légitime autorife ma flàme , 
Je fuis demi Monfieur , mais entière Madame , 
Ce Vieillard eft mua père v & c'eft tout mon bon- 
heur. • 

fofcj- • • • 

RAGOTINi ffintm. 

Vous êtes donc une fille , Monfieur ? 
E U T R O P E. 

Quoi ! ^ïa fille 

lSM^EN E.. 
Mon père î 
E U T R O'P E. 

As-tu pu me connoîrre. 
R A G O T I N À Ifmene. 
Je couchois d'ordinaire aux côtes de mon Maître. 
11 c'toit fi peureux que j'etois fonappui ; 
N'étes-vous point peureufe aulfi-bien comme lui?' 

ISMEN E à Eutrofe. 
{e partis de Lyon fans vous en rien apprendre , 
Pour venger mon injure , & pour perdre Nicandre^ 
J'ai trouvé que Madame en a fait Ton Amant ; 
Mais fa lâche irrconftance aura fon. châtiment. 
Il eft pris. 

H LP.O L I T E À Ifi^ore. 
. Vous fçavez ce que m'a fait Nicandre* * 

ISIDORE. ;. 

Maculée. 

FM P O L I TE, 
A Ja fin je l'ai fçu faire prendre ; 
Mais Madone qui l'aime , & qui vie fous faloi u ,. ~Z 

T îjj 
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I'SMENE. 
Il eft vrai que je l'aime .> & c'eft à faire à moi ; 
Mais il faut que mon père en fecrec m'interroge ^ 
Allons où vous logez , ou venez où je loge. 
Si jamais la tcndreiTe ébranla votre cœur > 
Si jamais ..... j 

EUT RO P E. 
Tu fçais bien que j'ai peur de rigueur <j - 
A ljïâore. 
Et vous quoique pour moi votre bonté, paxoiflè , 
N'attendez nullement <$uc je la reconnoifïè. . 
Puifque > quoique Nicândre ait commis conti^ 

vous , " 

Je veux que de ma fille il devienne l'Epoux-: 
C'eft être ingrat ami , mais c'eft être bon père , , 

1S I.D O &.E. * 
J'ai trop eu pour Eutrope indulgence pleniere > „ 
Peu (le récidivé ; mais je veux que mea-hui 
'Mon efprit fe gendarmera rencontre de lui , 
Vah . 

Ijidortfcn va, fan. coté v & Eutrope dt Vautre». 
HIPQL1TE À Ifmtne. 
Confolez-vous-, vous pouvez tout prérendre ; , 
Demain dans la prifon vous reverrez Nicândre. 

I S ME NE, 
Vous dites vrai .> Madame , & ce qui m'eft biefti 

•doux , 
Vpus le verrez auffi , fans qu'il puiflè être à vous ! 

I A C IN TXÀ Ifmtne., 
Adieu dpn£ ,Vpyageufe. 

I S. ME NE. , 

Adieu , bonne rufee } 
latrigante ! 

Il A C INTE, 
Adieu donc , fille garçonnifée } 
RAGOTIN À'Ucinte.. 
$}ft garçonoifte ? laûruis^aw de L ton fias. - 
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. LA C I NT E.. 

Elle l'eft pai dehors. 

R A G O T I N. 

Et tu Tes par -dedans* , 
ffii>oUtc4c lactntt s'en wnt du atéflpdorc «fc 
Ifmmt&Ra&tifidncitéfEutrvfu. , 

En du quatrième Aâe>. 
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SCENE/ P RE MIER.E.. 

Le fécond NICANDRE, CRISPIN , en calçon,. 
& une boette à que fier en main. . 

le fécond NICANDRB, 

A Voir de mon amour l'aventure bizarre,. 
On diroirque le fort contre moi fe déclare : 
Moi , coucher çn piifon l.moi , qui fçais le moyen. ^ 

CRISPIN.- 
Moi , qui crois vous valoir , Mônfieur , j'y -couche 

bien ï 
Dites-moi , votre gîte e&ceoin gîte pafïàblfr ? 

Le fécond I^IpANDRE. 
On n'a dans la Prifon point de chambre agréable : 
Mats l'endroit où je couche efl pourtant aiièz beau. 
G'ell dans la chambre neuve. 

CRI S P IN. 

Et moi , dans le berceau : 
Le bon pefte de gîte ï on diroit d'une cave ; 
D'une vieille muraille on ramaflè la bave ; 
Et de foin-tout pouri les petits brins épars 
Sont fans ce fie traînez par Meilleurs les Piquarts. 

Le fécond NICANDRE. 
Mais d'où, vient que il tard ta perfonne cft finûè"? 
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C R I S P 1 N. 
On m'a pris mts habits pour ma bonne venue ; 
Et tous mes -compagnons , les filouk de céans «. 
(Qii'au filoutage ptS je trouves braves gens ; 
Car ils font fi bénins que d* ocur de rancune 
Us ont pris mon bagage au dcraùt de pécunc. } 

Le fécond NICANDRE. 
Tes habics font mangez ? 

C R I S P IN. 
Oiii i Monfjeur. 
Lt fécond NICANDRE, . 

Fil-ce ainfi. . .'? 
CR.ISPIN. 
S'ils m'àvoienr pu manger , ils l'auroient fait aufuV 
Pefte ! ces afïàmez font des vrais fripe- fag (lès. 

- Le fécond NLCAN DR E. 
Quoi , tu n'as ni pourpoint > ni cafque i ni chauffes^ 
Ils ont tout avalé fa is rien mettre à l'écart ? 

C R US1 N. 
Nennf pas tout à fait ; j'en ai mangé ma part. 
Mais ce qui me contente , ils ont Came allez franche^ 
Ourre qu'ils mîont promis que j'aurois ma revanche^ 
. Us fourrrent bonnement que je rie avec eux; 
Et j'ai déjà la boette à quefter pour, les gueux* 
J'y ferai bien mon compte* 

Le fmnd N I C AN D R E. 

Et comment y ridicule.^ 
. CUtSPIN. 
Et par le petit trou quand on ferre la mule. 
Ah que j'aurai bien-tôt regagné mon habit. 

Le fécond NJC1ND RE. 
On n'y met rien. . 

- CRIS PI N. 

Ma foi ! l'on me l'a déjà dit; 
Mais fi Ton y mettoit cVétoit bien mon arTàire*. 

Le Jecond NICANDRE. v 

Ce n'éft certes qu'à. moi que le.fort eft contraire* 
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Mais fort on s de ce li^u ; je vais faire un écrit . • .2 

C R 1 S P I N. 
N'en feulions point , Monfieur , oue je n'aye un ha«- 

bfc* . * 

Je vous ea prie. 

Le fécond- N \ Z K N D RE-, 

Ecoute *, en cas qu'on me demande * 
Tu viendras me quérir , & diras qu'on m'at rende ,, 
i>u du moins il tu veux tir pourras m'appeller. 

Il fiTU 



SCENE I % 

C R 1% P I N feuL 

IL a le Diable au corps de vouloir s'en aller* 
Du fldelc Crifpin le bonheur Tim^ortune. 
, it mpurroit de regret fi je faifois fortune ; 
Et de fonir d'ici le boureau n'a deflein ; 
Qu'à caufe qu'a prefent il me voit dans le gain* 
Mais l'on ouvre ; Ton entre i allons faire la queffc. 
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QUI NE MENTENT POINT, ai* 


SCENE III. 

• • 

CRI S PIN , I S M E N E, . 

CR1SPIN. 

M Étiez vite , Moniteur , de l'argent dans I* 
boette. 

ISMENE. 
Une autre fois. 

C R I S P I N. 
Mettez- ; on n'a point dç crédit. 

1 S M E N E x 

Mais l'ami 

CRI5PIN. 
Mais l'ami... . j'ai befoin d'un habit $ 

Monfieur. 

"ISMENE. 

On je me trompe > ou je crois te conaoître. 

Opel es-tu ? J 

CRISPIR 

Moit je fuis tout ce que je puis erre > 
Receveur , ( il eft vrai qu'à ne vous celer rien ; 
La recette eft petite , & ne va pas trop bien ; 
Mais fittKril.de regrec que je m'en aille pendre ? ) 

I S M E N E.— 
Je f ai vu dans Lyon fduvent fuivre Nicandre. . 

CR1SPIN., 
Si içous m'avez yû là > vous me voyez-ici. 

|SKJ EN & 
Tu ne me cônnois pas ? 


^ CR1SP Itt. * 

\ . '■■■'■ 11 roc fçmble que ci. 

Jl remettre vos traits j'ai pourtant de la. peine *„ ^ 
iNe vouj nommez.- vous pas , Monfieur , Madame 
limenct . - 

I S J4^E NE.. 
Oiii , Crifpinic'eit l&icne. Et ten Idakre» l'ingrat? 
:Le Mu£de e 

Ç & I S.P IN. 
lion Maître ? il efk fort d licat. 
J'ai peur dans la priibn qu'il n'amaflè du rhume.. . 
Ijlntnt met aeux hmls dans la boette ne OfJp'*4* 
& Cri f pin gu' fait fis efforts pour** faire temlef 
quelqu'un , voyant qu'il -ne le peut , parie en IhU 
même jt juftement au fins 4 J fJmem ë #utyii>a*ît 
quil réponse âjes demandes. 

1 5 M £ N £. 
Va , fa flàme réchauffe A & J'amour h con&me* 
Mais voilà deux louis , reçois-les de ma main ; 
Et du traître Nican4re apprens-moi le dcflèin. 
Wa-t'il pojnt de regret de ce qu'il m'a perdue* t 
Ne veut-il pas me rendre une foi qui m'e$ due ? 

Agis. Par ton moven fi l'ingrat fe refoud 

CRISPIN parlant des luius qu'il ut peut avoir* 
Je fuis trop malheureux pour en venir à bouc* 

ISME'Ni 
Toi qui fers cet ingrat, ne peux- tu faire «nfdrte» 
Crifpin .... 

CR1SPIN parlant des louis) 
Si je le puis -, que Je diable m'emporte 1 
" 15ME.NL 
Tu ne le peux ? le traitre a donc bien du mépris ! 
D'un amour réciproque il dédaigne le prix.; 
Croyant à fon départ qu'il m'adoroir dans l'arae , 
J'ai mis tous mes plaifirs k répondre â fit fiante ; 
Y ai mL tou* mes plaifirs-au bonheur d'être unis ; 
J'ai nais... .- « 

ÇJUSPIN 


QSH WE MENTENT POINT. %tf 

CRUP1N fsrUmi du /•&• 
Où diable auJfi les avez-vous là mis t 

Que vcux-tu je l'fimçis ; il *ic ferojblpu fwctt » 
A fop «<4*fp w* je çtçjoxsfittt <&er$ ; 
J'avois tiUa faveur des fentimens fi doux « 
Cfifpin .... 

C R I 5 *? I N £»g***/ À M qtflfmtne dk. 

Plait-il ? quoi ? qu'efUce ? & que me dites- vous? 
Vous voûta «voir mon -Marne » aycz£)in de m'atten- 

dre. 
Non t ne m'attendez pas ; je l'appelle, Nîcandre ! 

foi m'appelle ? 

çftMPrN. 

Ceft moi. 
Le frtmitr NIC AN £>RJE. 

C R J 5 P I N. - 
Ceflt moh 
le PnvUr *I 1 C A SD R& 
* Qui Toi? 
€ A J ? * I N . 

Mo* 

l$fr.vnUr NLÇAtfDJtÇ. 
fie qqi 4qqc çl-<çe là que je sois avec toi* 

Ç À I.SPIN. 

r Z<? fumïtr ;N jl Ç A tf PRE. 

C R I S P 1 N. 

£'4UUc 
Z* frtmitr NICANDRE. 

Et qui donc ? dis. 


>r .. 


Qui que ce Ton Y n'importe Vil iuffit qu on m'appeliet 

Jedeicends. . 

I.S M E N E àCtWn. 

* : Qtté dis-tu de la peine qu'if a ? ,\ 

IQ'jir-tu ratf upperçû' • • ' I ^* s ^ingrat lé voilà. 


*1mTfo 



■ S C E N E IV. 

• • • » * * * 

lSMENE>>mi<y NICANDRE,CR1SPIN. 

' • I s m ê js g, „ 

11 E bien ; "Nic.ir.dre > ' ; 

LtpiemUr N l C A N D R E. 
Hé bien , Madame \ êtes- vous lafTe 
pe me joiif r (jes tour» de fi mauvaife grâce ? 
Quels ap{5as Tiveirvoùs qui puifïèpt nie ttjarmerç 
Etparquelprivdcgeai-iedûjousaimcr> ' 

Y luii-ie. oblige*; moi? voulez-vous m'y contraindre? 
' r . 4 > M E N E. / 

Si tu n*as fcû'm'uimer , volaré , as- tu du feindre > 
Et rie faioft-il pas pour le bien de mes jours»; 
Ou ne m'aimer ';amafr, eu bien m'aimer toujours? 
Mais écome , iliefi temps qtie ; tu m'ouvres ton âme* 
U t'ai fair mettre ici. tu ie fçâb ? 
^ Z^/T^w^IÇANDRfi. 

• * • f )hi % Madame > 

JEt fans pesdre un cernent en propos luperHus , 

Sçachez . . * . ,- 

CR J i P l N -V ^4»*f . 
. Depuis quarid donCneTudorcz-vous plus » 

Votre wjier? * 


QUIiNE MEN7BNT POItfT. m 7. 

Lcp rmer N Jl.C A N D il E. 

L>is-tu moi j'ai plutôt de ilkaiift i . . • \ 
" * C R 1 5 »P I N. 
Que, diable çU'çs.votfs tiourdi ? c'cft \fruc*e , 
Que voui aime/ ram. . 

Lrfiimrr.K I C A N D JR E*. a. 

Moi- je n'ai jaçiai& yçt£* • '*k 
CRI Si? ij*. ' 

(?eft Ifmcne vous dis-je , ctes-vous infenfc ? 
ÊUe quj dans Ly*. n arrêta votre coùrfe- « . < . r 

1 S M E N r- 
Moi , qui ds fan bonheur voulois £'& ja.IpitrcCf , 
De publier fa honte on m'épargne ieJain VV ; , , 
Dans fon propre valet je- rencontre utftéinqirt* ;, , , i 
Et par un procédé qui lent l'anie de fco\;«* 
U fait im defaveuqtnwvale^dcf&vouë; •■ . , •? 

Pour&iis,Cri{pjn , pourfuis, & d'un Maître pareil.. * 

.-/^w.VNICANDfcE.- 
U aiuivj , Madame-, un fi ra*e confeil. , 
Vous Taxiez Wen pajrc pour jn'appeUerfbn. Maître » ; 
Mais par;raa ! heur pour vou^^jri-ai^l^çqnnoiQC», 
L'arnrVe esoit foiole i & je. fuis dfclîca^, T ït , , * 
Madame. .ï : • '■ ', .^ :::.'• & .i .-.•;., >v / 

CRISP1N. . u , /. 

. Ah jufles Dieux \ lë'mautiit renégat \ 
Cfeft donc quand il vous plait „ que voifl êtes mon 
Maître? ^ '. 

âmais je ne le fus » & ne veuk jâmai? l'ètte* .-'< 
'auroifUTOp de- regret fi la moindre aaion, ..•*••» 

v . ' IS M EN £. -.« .. 
Et gui. donc te fmûitquand tjo- vj**s A Lyon I ^ • . : 
Maisju n'y fus jamais , tu le vas faire accroire. 

Z* /T*/wVr NI C ANDRE, 
l'ai trop .peu de foibleflè , & trop bonne mémoire^ ' 
On m'a vu dans Lyon faire aflfez de féjour ; 
Mais ce n'eft qu'à Paris que j*ai p.is de l'amour. 

v u- 


*9 LÉS UïïîTTtXmS > 

UMEK& 
Sa médtetitf 

Ufrtm'ér KICAHDRL 
IHrô / Hrédiai* r«*cft «f« fttfrd tojuftfo? 
CRISP IN- 
berner un vafe* , c*eff an? f>éaîd peik tkfe t 

Vois qui w tetf* «ffter d*Hif*>fcre ot* de mwi y 
Epargne à mon amour te regret de ce nuire > 
J'ôubrfra* rôti forfait ô ttf veu* t'eo dédire 9 
Et poux mieu* te «tatt iAhèft à* porokf é £arpf&^ 
J'aurai jfltos de froncé qo« ttf rriu <k mépris. 

Ufrtohtl* 1CAMDRE, 
Et mot qui fuVftftâbli* À q« vois qu'on m'abtt&r 
foatàk pu^-dé fttépfte qiie V«ft& ff'aure* de *uft > 
De ce lâche -éoqukt fâ fuimt î'erîticiitï* ; ' 
Il me dira Ton rtuhrt , & je n'en croisai rien ; 
Dédaignant le* définis * honbraiir le me; ne, 
l&fÇmtta* t&ài haïr tomme f aime Hjpolîi e ; 
Et n'étoie votrt fexéy eut-On t)u «fan biâmer * 
Vous feriez en état de jamais ne m'aimer» 
Sortez» 

''"•• 1 8 M E N B. 

FssmJorme > àigt ar * ma vifee oblrgeahttj 
Au refte agonifane d'une amitié mourante ; 
Qui pour ton intérêt airgmenram et moitié 
Arrachoie un «vis à fftalache pitié. 
Tu ne*m'ec0t!tes pas , mais redoute mon père » 
Adieu » je vais moi-même irrfeer fa colère , 
Dans aiftz peu cfc temps *oas ferons en ce lieu» 


QUI NE MHNTE^T ï>0*NT. a-iy 

* s 

S CE N E V.. 

Le premier NIÇANDRE A CRISPIN. 

C H I S P 1 N. . 

VOas voilà juftement, v comme il pïaîc a,u bo* 
Dieu.' ' ' . " '. ; . , 

Vous venez là de faire un bon chien de nier âge» 
Continue/ * l'ami. ' , 

Le fumier NICANDRE. 
Tais-toi , traître , ou . . . . 
•C R I-S-Pi ist •' .> 

J'enrage} 
Et je foubaiterois que.chacun fpuhairât » t 
Qu'au milieu de (a grève cm vëifc décapkar»- 
Un tpnd^çn l'idolai re > & Monfieui le néglige 1 1 
Une Ifmene l'adore & Moniteur .... 

Le premier NICANDRE 

. -, Paix , tedis-jot 

Ou bien fi de ta vbix f nen n'arrêteie cours , 
Dis le nom d'HipoJi^e * & m'en parole toujours : 
$' ta vclwç aue pour toi 1 mon courroux fe défarme 
î)ëiruis un nom haï , par un nom qui me charme » 

. pour Iun & pour Paiitre agiifant tour a tour , n 
En approuvant ma haine applauUis mon amour. 
là-defTus , cher ami , te Seigneur te confole, 
Jufoyau revoir* , : , "' - ' ' * 


1 ;«'n >, . » 
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*io LES MENTEURS 

SCENE VL 

CRISPI N * faj. 

.r A^'T toi i le boureàu te décote 
Fou des plus achevez s dont les fens abptis 
Pènfek .... Mais des vertonx f entens le cliqoe/i>; 
Quelqu'un encre. - - 

SCENE VII. ^ 




CR.ISPIN, IACINTE. 

C & 1 S P 1 N spftrttVMM famtH 

JD On Jour. 

IACINTE. 

Âhc'efttôi! 
Ç K t S P 1 N. 

' \ ■ ' ' Belle Mtc} 
A Voir ce que je. porte on connoît que je quête j . 
Tout quêteur que je fois fi tu fais un fouhair. 
Tu peux tendre ta bpëre ,, & je donne mon fait : 
|'ai deux louis \ je t*aime. 

IACINTE. 

Il ji'efl pas temps encore I 
fe viens voir « • • . . 

CRl'SPÎN. 
Vois traî'reflè , un Crifpin qui t'adore , 


QUI NE MENTENT POINT. *u 

Et qui pour t'avoir tû un peu plu* qu'il ne faut t 
N'cft vécu que de toile $ & s'il brûle de ch*«d. 

IACINTL 
fe viens dire 

CRISPIN. 
Dis-moi , femelle infecourabk % 
Si Ton peut longtemps vivre , le brûler comme ut 

Diable ; 
Et fi tu n'agis pas d'une ingrate façon , 
De me voir être braife , & que tu fois glaçon* - 

I^CIKTL 
Je viens faire - . • . • 

CRISPIN, 
Toi faire i hé bien , fille mauvaife i - 
V ne tiendra qu'à roi de me faire bien aife ; 
Ou du moins cônnoiflkar que tu m'aime fi peu , 
Souffre glace pour glace , ou me rends feu pour feu. 

ÎACINTE. 
Je viens pouf . • - • 

CRISPIN. 
Tu viens pour ? ce n'eft pas aflêz dire 5 
Vieiw-tu -pour m'obliger, ou viens- tu pour me ntiSic ? 
Et puifqu'aueurement dans ce lieu tu viens pour , 
Dis-moi fi c'eft pour haine ou fi deft pour amour. . 

IAC1NTE. 
C'eft pour amour. Ton maître en a-t'ii l'ame at- 
teinte ? 

C R I S P I N. 
Le maître aime Hàpoiice , 8c le valet lacinte* 

I A C I N T E. 
Tu te railles > peut-être ; & te mocques de nous i 
Car Ifmene ..... * 

CRISPIN. 
La Dôtie a ma foi du deuous«; 
Elle vient de fortir qui détefle Nicàndre ; 
De lui-même à lui-mkne elle a dit pis que pendre J 
Il «voit k dd&iade lai rompre le eau» 


.iii XËS MENTEURS 

- lACINTi 
Aime-t'il Hipolite ? 

C R I S P I N. 
Il etv*(l parbleu fod U . 
Quand on parle cTIfmenc on îc choque ^ on l'irriter ^ 
On le touche, on le charmes en parlait à'Hi 'olite ;* 
£c ce nomparlui-meme-eft fi.fort répète 

I.A C I N T E. 
* Attend , mon -cher Crifpm i Jà feras contente. - • 
Voyons àans la geôle , Hipolite y doit être ; 
Elle m'a fait entrer poor piaÏÏkïÊh ton maître * 
Et puifqu'enfin N icandre àTatmer Tciefou* ' . . * 
Difons-lui qu'elle vïehtie : &' l'informe de tout. 
Hipolite 1 . Hipolite 1 



;£$ta$StaH 


.r. 


SCENE VI IL 

HIPOLITE , I AClNTE , CRISPIN. 

.,-„.' IACJNTL .. 

A • 

... * JTi Lions donc, pareflèùrcî 

Nïcandre eft amoureux comme vous amoureafe >j 
Et Crifpin nue voilà qui* fdûpirév pdur moi 
M'en répond corps pour cpr,:s -, fie m*etrpircia foi» ' 
Ceft vous feule qu'il aime > &■ qu7il. trouve d'aima* 

bl<r.' 

HÎPOLM T,R . 
En eft-il bie.i certain 1 ? >. ' ~ S ' > 

CRIS PIN. 
Qifr,; je me donne au^BîaWe-r ' 
; HIPO-LlJc, • 

Mais ïfm:ne L'adore r elije^eujtjecouiVjBcr.,» . - 


QîJIîJEWEWTEÎIT POINT, it* 

CRUPIN. - 
S^m*p^0pr«prefencci la vîe?»rdefêv*er* 
Mais voyez jon-difok duc le Cfel «dus l'envoyé. 

UClNTi 
fifttpenft*,*... 

û RI S P IN* 
lacfare , îl va moun* de ff>Je * 
Je le fçai de fcience , & je t'en donne avif ; 
jamais mil amoitfeui* n'eut leakn* & ravis * 
Euuvasuoir» 

. SC EN E IX- 

^*»rfNlCANDRE,HlP"OUTE > 
IAÇINtE.CRISPlN. 

/^MiNICANDHE. 

NI A lettre * la fin eft écrite , 
Mais que voi*-je ? ô bons Dieux 1 n*c&-ce pa&HipO» 
lite? 

CHUP1N. f 
Hipolite elle-même ; avancez , mal ému* 

i fâcintt. 
Qpe difois-je ? de joye il tû fi prévenu . 
Qu'il a changé de notre au rnomenc qu'il l'a vue* 

£*fiêméi WICAHDRE. 
Madame à votre afpeâ je me fens i'ame émfle' . . « j 

CR1SPIN À Idiime. 
i'ame émûc ! emens-te ? fans aroout l'auroit-on ? 
Qjte t'en femble ? 

1ACINTE. 

II le die d'un ailëz vilain too. 


tr 4 'LES /MFN TEU'RS > . * 

r H f P O L 1 T E. 

Si d'un cœur qui vous aime oti vous fait une offrande» 

. v le y«WNICANPR& 
Je veux dans une.fillc une vcttu.pl us grande » 
Et quand d'autres que vous ne me charmeraient- pas v 
Votre extrême f bible, ie avilie vbs &ppa& 
A ne pa> vouscônnoltre & voir votre vifage 
l'aurois pu vous aimer fi j'cu.Te étévolag* » 
Mais fut&i- je volage , à vous conaojitre mieux > 
Vous feriez la dernière à furprendre mes yeu*. 
Je vous fais par pitié d'équitables reproches. 
■ " ' * 1AC1NTK.' ■ ^ 

Crifpin! 

Je fuis penaud comme un. fonsLair^k cloches* 

I A C 1 N T E. 
>Tu difots »... \ - - . • ■ - . - 

CR1SPIN. 

le difois ; mais je ne dis plus rieiw 
IA C I ,tt T £. ;, 
Quoi le traître ! : .'.:"-- 

c R 1 s P i R ; •/ 

M eR ibii : -ne. le .▼.oîs-t'u pas bien, 
Ir faiibon fe fier à de feml >J bibles drilles 1 { .- 

I A C I N T E. 
Eft-ce comme cela que Ton traite des -filles ? 
Le perfide ! . . # . 

G R I S P I N. 
Il eft fou , je te l'ai déjà di • 

HIPÛLITL •, ... 
Ton brural procédé rend mon corn* interdit. . . : 
... . Le fécond N i G A N D R K. v 
Et U vôtre me choque, & le vdirc m'étonne , 
Je fuis honteux pour vous de ce qu'on ni'tmpri* 

fonne. 
Je ne fui < dans ce lieu que par' tobe- moyen « 
Maisauûi. . ,-* ...^ , .. . 


QUÏ NE MENTENT POINT, xi i 

HIPO.Li i £. 
; ' Quoi i mais ? 

le fécond NICANDRE. 

Mais 

C a 1 6 P I N. 
^ Mais vous ne valez rien* 

U fîfond N I C A N .*> K £. 
f ai > de la quereller un iiijcc rahoinable > 
'Suivais ...... 

C R I S P I N. 
Que les menteurs font les en fans du Diable ; 
Et pour cette rai ion je vous fais à fçavoîr ' . \ 
Que Monfieur votre père eft un père fort noir » 
Ceft lfmene en ce lieu qui vous a fait conduire 
Mentent. r . 

HIPOLIT E. 
Point i c'eft moi-même fic.je cherche à lui nuire ; 
Loin de le déguifer j'en demeui e d'acco . d. 

I A.C I N TE. 
Un habile fauteur , pour le craindre fi fort I 
Mafoi! 

< :-*H I P.O LITE, 
-]e t'ai fait prendre & non pas ion Ifmen* * • * 
Perfide. , . 

Elle eft trop bonne , & vous et :s trop vainc ; 
Mon fort eft déployable « Çc mon fort ferojtdou* - 
"Si c'étpjt mon lfmene aufli bien que c'efl vous , 
Méchante. ' . * 

UCHJT^. Qrlfîln. 
Qu'il eft Traître i & qu'il a de malice l 
€RISPIN. 
ïeu r «das /près de lui, n'euEeti qu'un novice ; 
S'ils fc fuilènt connus , celui-ci l'eut force ! 

A venir de fa bouche Écouter PA", B, C. 
Il a tait jout.fon cours à l'Ecole ^raurefïè. 
D'autres nomment trahir c* qu'il appelle adreJài \ 


Et fi de 9e qu'il £çair je iîçavois *es noi s quarts 

Au plus tard dans qrojs jours je 4e*o*s- Maître éf 

Arts. 
Il eftfç*v*nt* 

HIPO UTfir 
Dis-moi 6e.J}ti£ tu veux reibudre ; 
Appx*ns-moi. .« • 

Ufitmd N1CANDRE. 
Dans vos mains je opurrois voir U fou^tt* 
J£n redouter la cjuite , en kntir les éclats , 
EtUa peu* depetw ne «m'ébranieroit pas : 
J>ime Ifmone , je l>w>e » le non pas£j»polite ; 
j'aime iûnene,, . ♦ 

C'eil trop j ton audace m'irrite « 
Traître* Tu fçais r Iacime ,>pfi mon peré m'attend* 
; . lAÇHiTE, ■ 

Oui je le fçaie , Madame 9 & je nais &Finftaar.,.* 
)1 prévient mon voyage ., & le vjûilà qu'il £iure, 
Voyez. 

SCENE X. 

' — ^ 

I Si PORE , HjPOtlTf,, Ç*ISJW, 
teft(«nd NIC ANDRE, IACINJJj, 

J £ I P Q K £ «#***{< 

jL/ Es fo&iOetinjfeitxfoac ki le Qtnffrf 

Nkandre*.^ 

Jt JL P O jfc i T £. 

De Fingtar Je mépris «& trop-g ia*L 
Awy ,mir,nftrflr âMtkdgrwaJp' 


QUr NE MENTENT POINT, 'tiy 

De fon perfide cœur la fierté me ravale ; 

Et vous dev«...mais Dieux ! j'apperçois ma Rivale ; 

Elle vient. 

S CE N E X I. 

JSMENE.EUTROPE , ISIDORE, 
HIPOLITE, /«£«»<* NICANDRE, 
CRISPIN, IACINTE, 

RAGOTIN. 

I S M E N E. 

INfidelle â il eft temps de parler. 
HIPOLITE. 
Volage y il n eft.pius temps -de tien dâiEmuler. 

.C.R I S P I N. 
S'il s'en peut datiëkr,, iljifcïtpa* mal -habile» 
; Ltfimd NIC ANDRE À Eu trop t. 
Moniteur 

Tu cherches , traître , utle ruieîn utile ; 
Tu ntabuferas plusjniimon père ni moi. ' 
le ficond NICANDKE. 
Votre père v Madame ,e{Uce vous que je voi ? 
Ëft-cç Ifmene ? 

CRI S P LMÎ. 
• $bùm£4?fi& iiaô autre. Ab le traître! 
. * le ]kwd NICAN DR'É. : ï.~- .~1 
Eft-ce IfmejH * ' ' • ^ 

,1 S M E N E.. 
Tu fei^s d£ o« pasjtne conneîtrç | 
Lâche ! 
* . TmmAx X 


il* . JC..ES MESTïUU ' 

C.RISPJ N> 
■C'eft un fin Merle ; il jÇjait bien d'autres tours, 
HI PÔ LITE Àlfidore.^ 
Parlez , fouffrirez-vous qu'il lui parle toujours ? 

JSJL D Ofc E, 
Sois mon Gêner , lmmond ; ou defcens au fepul- 

cre. 
Tu vois bien que ma fille eft pàflàblemennt pulcre \ 
Sois mon Gêner ; finon .... 

EUTROPE. 

Mais ma fille a fa lou 
ISMENE. 
|/ai-je pas l volage ? , 

le /?n>*//NICAND*E. 
* ' * Oui. 

H l P O L I T E. 

L'ai-je pas auffi , moi l 

, Z* yfo»</ N I C A N D k e; 

Hpn. 

- H1P0LÏTÇ, 
Non , traître ! Ofes-cu .... 
I S M E N E. 

. Jje fçai qu'elle ce couche j 
le le fçai. 

Le fécond N I CATfD R ^ 
. Vous? 

I S M E N £, 
Moi. 
^^WNICANDRE; 
Vous? 
I S! M E NE. 

Jelefçaidexabooche; 
Igftontéî . 

Le fécond y\ 1C A N D fc E. 
Vous,Maaame ? ô. grands Dieux ! qu'cft-cee? \$\ 

lACl.NTt 
k k (cai adE , moi, 


ÇjJLNE MENTENT POINT. n«i 

R A G O T I N. 

Moi , je le fçais au AL 
C 4 1 S P I N. 
Sf pas. un de ceux-là ne vous fcpible croyable» 
Jelejçais auili, moi , témoin» irréprochable ;• 
Je le fçais. 

' Quoi ! Crïfpïn ! qlioi i'aurôis conicnû ? . . I- ; 7 

C ft I S P I N. 
Ceftdiife eh mots couverts , rout le monde à menti. 

Le fécond N I G A N D R E. 
Tu n'as point de raifon , car ru dois faire entendre.. •• 

. GRISFIN.- 
J'aurai tort fi ce lieu loge plus d'un Nicandre , 
lTo^ons.* 

le ficond N *C A N D R El 
Mais . . ; .' 

C R I S P I N. 
Mais voyons. Ho ,,Nicandré ! j'ai tort !' 
Comme il répond. Nicandre .' eft-cc pas aflèz fort? 
Ho , Nicandfci écoutez catefreuCe cervelle , 
J'ai tort.- 
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SCENE DERNIERE. 

Le premier MCÂNDRE » le i, NICANDRE, 
' EUTRO P E , IS I DORE , H I POLITE , 
. . ISMENE,IACINTE,CRISPIN, 
RAGOT IN. 

i 

Lcprermet N I C AN DR E. 

9Ui donc cncor eft-ce là qui m'appelle 1 
CRIS PI N. 
_ . e , eft celui-ci qui s'en «vient droit h 

JlOUS > 

// fttvut NICANDRE. 
Que vois-je ? 

' { le premier NI CÀND RE. 
Qu'apperçois-je ? 
Z*j&**rfNICANDRE. 

Eft-ce vous ? 
Le premier NICANDRE. 

Eft-ce vous t 
Le (eeo*J N I CÀN£> R E. 
Quoi! mon frère eft ici ! 

le premier NICANDRE. 
Quoi t )e v6ns vois paroitre ! 
CRIS'PIN. 
Pires- moi , s'il vous plalr, qui- des deux d^moà 
Maître ? 

I S M E N E. 
Dites-moi qui des deux m'a fait don dé fa loi l 

H I P O L f T E. 
Dices-moijguÂdes deux s'eft pu donner k moi r; 


QUI NE MENTENT POINT- xi i 

Eft-ce vous ?Eit-ce vous ? rcackz-xn'cn plus inllxuitc ) 
Qui 4*s deux ? . » • • 

le premier N1CANDRE. 

<E C'efl: moi-même , ô ma chcrc Hipolite ; 

Ceftjnoi qui dans Fefpoirde me voir votre époux...} 

" Le fécond NICANDRJS; //mené. 
Hé bien » fuisrje , Madame , infidelle pour vous ? 
Rendez- moi votre amour > reprenez votre haine. 

, - UMENL 

Mais lorfqu'on vous a pris dans le Cours 4e Jtf 
Rein: ..... 'i 

U premier NICAND RJZ. 
Lui, Madame ? c'eltïnoi qii'on'a pris dans ce Heu. 

1 A C I N T E. 
Tout va le mieux du monde , ou je me donne $ 
.- Dieu.- ? 
Car aucun contre auciin n'aura fii jet de plainte. 

CRISPI N.. 
Puifqu'ifmene eft aimée , Hipolite > & ïaç*n*Ç >■ 
Sans nous embarraflèr d'aucune autre raifon 
Prenons chacun la nôtre ,<& fortons<de priion. 
Que dis- tu de l'avis ? dis-moi donc ma petite ¥ 

. Le< fecand N1CAN DR E. 
Pour moi , j'adore Ifmeîie. 

i Mt premier N I C A N D R E. 
' . Et j'adore Hipol ite.- 

Xf^WNICANDRE, " 

Pourrons-nous êtie à. voysiôc: foafffirez-vous bien ?4 

I S ME NE. 
Demandez à mon père. \ ) 

HIPOLITE. 

£c demandez- aà mkùl 
ÊU.TROP E.. , 
l^iifqu'il eft fi (incerc , il. a; d? oit de. prétendre 
Et le nom de mon fils , & le» nom de-mpn _gejidi*£ 
Et û touchant fa file Ifidore m'en croit , 
Envers l'autre Nicaadre il fermes qu'il doit. 

. . i x »j 
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ISIDORE. 

Que Nicandre la fponde , & foi de Philofophe ï 
Je ferai bénévole envers fa cataftrophe ; 
Ceft te cteur qui le dir « & s'il eft trop obfcur « 
Ex abundantta tordit os loguitur. 

li frrcm.'er NICANDRE. 
Quelles grâces vous rendre ! une gloire parfaite . . •? 

C R I S P I N. 
Tournez-moi les calons * votre betogne eft faite * 
Moniteur. Toi, que dis-tu l 

1AC1NTL, 

Moi ? ce que tu voudras* 
CRISPI N. 
Je t'aime bien > & toi ? 

1AÇINTE. 

Moi ? je ne te hais pas* 
. ç k I S P .1 N. ' 
le me veux marier auffi-bien que mon Maître. 
Et toi , dis ? 

IACINTE. 
Dis-tu moi ? je voudrots déjà l'êtrt. 
CRUPIR 
fi te veux , me veux-tu ? concluons tout ici. 

I A C I NT E. 
Ma foi ! fi tu me veux , fe té veux bien aufli. 

C R l S P I N. 
Tocque-Ià. ^ 

IACINTE. 
Tiens. 
C R 1 SP I N 4ux deax NhânJnt* 

Et vous avant votre fortic» 
Alïea dans une chambre y conter votre vie ; 
Et faites qu'en tous lieux on vous loue en ce point 
Qu'on vous a crû Minteou i & vous va 
•cita v 1 1 B z »o i * t. 


FIN, 


LE PORTRAIT 

DU PEINTRE, 

OU LA 

CRITIQJJE 

DE J/ECOLE DES FEMMES. 

C ME DIE. 



AU 

LE C TEU R^ 



E ne me ferbis jamais avifé , 
mon cher Le&eut , de vou- 
loir t'ennuyer par uneefpece 
u de Préface > fi je n'étois obli- 
gé d'en Faire le facrifice à la gloire 
outragée des plus honnêtes gens du 
Royaume. Si Ton s'étoit contenté de 
me ravir l'avantage d'avoir attaqué 
Molière , & de l'avoir réduit à la hon- 
teufe neeeffité de recourir aux invec- 
tives , pour repouffer la Satire qui a 
mis en plein jour les défauts du plus 
confiderable de fos Ouvrages ; j'eufTc 
laifïe la liberté du douté à tous ceux 
à qui Ton a voulu perfuader que je 


tf étais pas fhemâ' l'Auteur d^ùn ùvL* 
vrage fi médiocre : mais il n'eft pas* 
jufte que je me laiffe dépouiller d'un 
bien qui né peut enrichir perfonne* 
& je luis contraint de défeûdre tout 
le Parnaffe contre Fin jurieufe charité 
qu'on lui a voulu prêter t Les >g*anck 
Hommes n'ont point d'occupations fi 
frivoles : ils ne travaillent que lors 
qu'il y a dft la gloire à acquérir ; &; 
ç'èft dirëaffez clairement que Molière 
n'a rieri à craindre d'eux.» Pour moi , 
je fviis redevable à l'outrage qu il m'a 
youlu faire : croire ma Pièce digne de 
ceux qui font aceufez d'y avoir mis la 
main , c'eft demeurer d'aeéord de fe>i> 
mérite ;■& toutes les injures, qu'on me 
dit dans le galimatias que Molière 
appelle Impromptu , ne peuvent dé- 
truire la bonne opinion qu'il a fait 
concevoir de mon ouvrage; fc pourois 
repouflfer ces injures par d'autres- inju-* 
res plus piquantes ^ fi j'en a vois auffi 
bien la volonté "que j'en ai le droit ; 
{aats je n'y fuis pas accoutumé comme 


lui : Et puis , cette forte de vengeance 
cft fi indigne d'un honnête homme p 
que la fienite u'a pas eu lieu de me fur* 
prendre, 
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PERSONNAGES. \ 

D A M I S , Baron , Amant d'Amarante. • 

AMARANTE, Makreflè de Damis, 

C L I T I E , Coufine cf Amarante» 

J.E COMTE, pCôurtifani 

LE CHEVALIER DORANTE,? ridicules. 

j/À MARdUISE O R I A N E , Prçcicufc 
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J*A RAME*£,La<}uaisduÇoiat*, 


£# Scène efi à Paris dans une Salît 
du Logis d* Amarante. 
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LE PORTRAIT 

DU peintre; 

OU LA 

CRITIQUE 

DE L'ECOLE DES FEMMES; ' 

COMEDIE. 
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SCENE PREMIERE. 

CLITIE,DAMU 

CLIIIE. 


MA Coufine s'habille ; & je viens vous ap4 
prendre 
Qu'elle a bien du regrec de vous tant fairf 
attendre : 
Car de votre prefence elle aura du plaifir ; 
Pour venir vous le dire elle à fçû me choifir. \ 

Votre retour la charme » & fa joye cft extrême* J 
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DAM I S. 

La charmante Oit ie eft toujours elle-même ; 
Toujours lame fenfible , & le coeur obligeante 
Il ne fort de la bouche aucun mot aftligeanc 
Plût au Ciel qu'en revanche une fille ii belle 
En femblable rencontre eut befoin de mon zélé ! 
11 n'eft lbins ni devoirs que ne dut éprouver • . • • 

C L I T I E. 
Patience.; il n'eft rien qui ne puiflè arriver. 
Je me fens clans un âge à ne plus guère attendre. . 
Vous avez un coufin donr le cœur paroit tendre ; 
Et s'il étoit d'humeur à languir fous ma loi , 
Ce que je fais pour vous , vous le feriez pour moi» 
Quand ma couiine auffi daigne oûir ma harangue » 
A lui parler de vous je prépare ma languie ; 
De mon zèle affidu fon eiprit tft confus : 
Êuffiez-vous des défauts j j'en ferois des vertus. 
Je la charme par là : ( car je fçai par moi-même . 
Qu'on oblige une fille en louant ce qu'elle aime ; 
Et que lors qu'un amant s'eft rangé fous nos loix * 
Qui nous vante fa grâce applaudit notre choix. ) 
J'ai cent fois d'Amarante affermi la tendreflè > 
Et -du tendre Damis fi j'étois la Maitrcflc » 
Peut-être que 

DAMIS. 
Peut-être en amour n'eft pas bon. 
Vous m'aimeriez peut-être , & peut-être que ndn. 
Quand d'un coeur-une ibis l'amour s'eft rendu mai* 

tre , 
Il ne veut rien devoir an fècours d'un peut-être; * 
Et quand d'une Maitreilè on fouhaite fa main Y 
Un bonheur dont oh doute <» eft un malheur certain. 
Dettna chère Amarante un femblable peut-être,. • . • 

C LIT LE. 
Amarante vous aime , & j'ai fçû le connoîfre. 
A pouvoir de fa bouche arracher cet aveu * 
Vous n'aurez point de peint , ou tous en aurez peu : 


DU PEINTRE. *4* 

Adieu mon cher; fouHrez qu'un moment je vou§ 

laiife. 
Je viendrai vous rejoindre avec votre Maîtrcflè. 
A certaine Marquife elle donne à dîner * ' 
£c couchant ce repas .j'ai quelque ordre à donner 1 
Entre Amis tout s'exeufe ; & chacun s'accommode. .«^ 

D A M I S. 
Je m'en vais ; je vois bien que je fuis incommode, à . 
Sur le foir Amarante aura plus de loifir 

C L I T I E. 
Vous n'auriez qu'à nous faire un pareil déplaifir t 
Ma charmante coufîne en feroit fi furprife . . . . 

D A M I S. 
Maïs paro'rre en defordrç auprès d'une Marquife » 
Mexpofer de la forte à des yeux délicats 1 

C L I T I E. 
%i Damis l'appréhende , il ne la connoic pat; 
Vous ne vîtes jamais Dame plus incommode. ' * 
Jufqu'au ton de la voix elle obftrve la mode » 
A la nature même elle impofe des loix ; 
En ufer autrement c'eft fentir le Bourgeois* 
Jamais ce qui vous plaît n'a l'honneur de lui plaiff 

re; N 

Ce qu'on croit naturel lui paroît trop vulgaire ; 
Et c'eft à cette belle une eipece d'affront 
Que de boire & manger comme les autres fonf» 

Auffi quoiqu'elle faflè à toute heure on la joue ; 
Mais alors qu'on la raille , elle croit qu'on la loue ( 
Elle tourne a fon gré tous les mots qu'on lut die » 
Si Ton rit de la voir , c'eft .que l'on l'applaudit ; *• 
Quand on la contrefait elle croit qu'on l'imite 9 
Elle affeâe des mots qu'elle feule débite ; 
Et comme il fon ame agiflbit par renom , 
Son efprit fe démonte auifi-bien que fon corps. 
Sur tout ce qui la choqué on fçait bien qu'elle glofif * 
Mais lui plaire & déplaire eft une même chofe; 
Vos*foupirs à fies yeux ne font pas adreflez ; ■ ■ . < 
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.Amarante vous aime ; & cela c*éft aflèz. 
]ufqu'au revoir. 

DAMIS. 

Ma joîé eft enfin apparente . . - • ^ 

wmmmmm 

SCENE II. 

XE COMTE/PAMIS. 

lECOMTEww/r^/; 

HO! quelqu'un ! fait.il jour chez la belle Amtf 
rame ? 
Ah , Ah ! Ceft toi , Baron : ne fais pas lefurpr»* 
Et depuis quand , mon cher, es-tu donc'à Paris ? 
Warbleu ;, de ton voyage , il faut dire la cauiè ; 
Entrons* 

. DAMÏS. 

Tu peux entrer ; maïs pour mot , je ne Pôle* 
On habille Amarante , & je viens de fçavoir 
, Que dans quelquesiûomens. j'aurai l'heur de la voir* 
ïfcr refpeô l'un & l'autre attendons qu'elle forte. - 
Mais peut-on' me connoître à me voir de la forte > 

L E C O M TE. 
parbleu , Baron , tout aatre y feroit attrapé ; 
Te vpilà , Dieu me damne , aflèz bien équipé ! 
Teftcbleu ! des colets de dentelle de Flandre 4 
Juftice. 

D A M I S . 
Qpei t • . . • _ 

LE COMTE, 
Parbleu, je ne veux pas t'entendra 
JulUce , Baron. % \^ 
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D A M 1 S. 

Mais 
LE CO M T E. 

Mais , Juftice. * 

D A M 1 S, 

Dis-moi • » • m 
LE COMTE. 
Si tu m'en crois , mon cher » ne vas pas chez le Roi i 
Tu n'entrerois jamais dans la Salle des Gardes , 
Qu'il ne plût fur con nez plus de mille nazardes» 

D A M I S. 
Quoi ! les Gardes .... 

.Lî COMTE, 

Baron , moi qui te parle * moi . 
Je te dis en ami ; fi tu vas chez le Roi , 
Que tu n'entreras pas fans un Point de Vcnife * , . • 4 

DÀMIS. 
Et s'il arrivoit donc que par une furprife* ► • 

LE COMTE. 
Quelque foc l Sur mon arae , on ne me furprend points 
J'ai parbleu depenfé dix mille écus en Point. 
Mais le bon de cela , Baron •> quand je m'ajuste > , 
Pour me tirer du pair •> je calcule fi jufte 
Ope , parbleu > notre ami » chez les gens cortwne toi 
Quand la mode commence 1 elle cft vieille pour moi^ 
M me feroit beau voir des dentelles de Flandre i ' 

DAMIS. > 

N'ai-je que ce défaut que ta puiilè reprendre ? 
De ces riches colets fi tel eft le pouvoir > 
Àuffi bien comme toi j'ai mojen.d'en avoir : 
Mais dis^moi dans Paris n'a-t'on pas la fraftehifé ? - 
Ce qui f a jt l'honnêc* homme eft-ce un Point de 
Vcnife? . ; 

C'eft un fbtble avantage à ces gens du bel air 
Qp 'emprunter du fecours pour fe tirer du pair r •' 
Qyand d'un fang afiec boa nous avons rheurde 
naittcî * *..'-' 


l 
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Notre éclat naturel nous doit faire paraître: 
C*eft mon fcntiment , Comte ; & tu dois m'aYOÏcr h^J 

L E C O M T E. 
Dieu me damne , Baron , tu te feras jouer ; 
¥ rens farde à toi. 

D A M I S. 
Pourquoi ? 
L E C O M T E» 
Pourquoi 1 
D À M 1 S. 

Daignes me dire • • • • ) 
L E C' O M T E. 
fat ma foi , cher Baron , ton pourquoi me faire rirej 
il eft bon. 

D À MI S. 
Mais pourquoi .....' 
LE COMTE. 
Continué*. 
D A M 1 S. 

Apprens-môi ... ; 
L E C O M T É. 

On te joura , te dis- je , Hé demande pourquoi ? 
le t'en prie. Allons.aonc : Soutiens ton caraétere» 

D A M l S. 
/Ou -fois plus raifonnable ,<fu bien fange à te taire i 

LE COUTE, . 
On te joura. 

D A M I S. 
Dis donc quel fujet on aura . . . ; 
L E C O M TE. 
On te joura , morbleu , parce qu'on te joûra* 

D AMIS. 


• • •• 


LE COMTE. 
Mais prens garde à toi ; car nous avons un homme 
42&h v feit mieux des portraits que lf$ Peintres d$ 
*omc h 


DU PEINTRE. i+i 

II tous dépeinr,morbleu ! mais je dis traits pour traies; 
U eft vrai » quelques focs ne s'en doutent jamais ; 
Quoi que des ipe&ateurs tous les traits y paroifïent » 
Plus ils font refiemblans, moins ils lesreconnoifleiu: 
Ce qu'on a fait pour eux leur paroît pour autrui* 
Et tel y rit fôuvent de voir rire de lui. 

D A M I S. 
A ce compte * ce Peintre en badins vous érige ! 
Mais fe void-on joiier > (ans que Ton fe corrige * • 
En eft-il d'aflèz lots pour ne pas s*abftenir ? . • . • 

L E C O M T E. 
S'il cft des fots ? ma foi , tu m'en fais fouvenir 
De focs* pour t'en montrer, & de plus d'une e£» 

pecc. m . 

Si tu veux dès tantôt nous irons voir fa Pièce. 
Maisil faut , notre cher » me promettre ce point » 
Si tu vas autre part * que tu ne riras point. 

D A M I 5. 
Pourquoi cela ? . 

LE COMTE, 
Pourquoi ! Je ne puis te le dire. , 
On m*a dît feulement que c'eft la qu'on va rire ; 
Et j'ai fait , teftebicu } des fcrmen> qui tiendront ... 
De ne rire jamais qu'où les autres riront. 

D A M l S. 



Doit tire de la chofe , & non pas du lignai 
Car tu ris de voir rire , & ma foi je parie ... 

LE.COMTE. 
Et dequoi donc , Baron , prétens-tu que je rie * 

D A MI S. 
De quelque endroit rifiblc où pàroiflè refprir. 

• L E C O M T E. 

Parbleu: l'endroit rifibl* cft l'endroit où l'on ri* 
Je le foûtiens. c 
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D A M I S. 

Soutiens * je fuis prêt d'y foufcrire; 
Maïs rît-on de l'endroit , quand'on rît d*y voix rixe } 
Pour juger d'un ouvrage il faut lire 

LE COMT &..". 

. . En effet! 
Et yoid-on en Efànt les grimace*qu*oa fait? 

D A M I S. 

Cette Pièce . . . • 

LE COMTE 
Ma foi , j'en ai fait deux lectures ; 
Mais je n'y 'puis trouver ces plaifantes poftuie* » - 
Mb , foriez » depêtbtz , vue , promftemtttt , tiu 
On appelle cela reciter comme il faut. 
Verra-t'on en lifant , fut-on grand Phiiofbphe» 
Ce que veut dire un Ouf qui fait la cataftrophe? 
Baron Ouf\ Que dis-tu de cet 0«/placé*là ? 
Par ma foi , cher Baron , il faut voir tout cela. 
Viens-y tantôt 9 mon fils , tu verras fi j'impofe. 
Mais venons au voyage , & m'en apprens la caufe « 
On Habille Amarante ,& tu peux eh oeux mots . . • % 

DAMIS. 
Sa divine beauté m*a ravi le repos. 
De l'ofer déclarer la douceur mfeft permîlè; 
Chacun fçait qu'à Damis Amarante eft pronùfo 
Et depuis mon départ jùfques à mon retour 
Mille écrits de fa main ont flatté mon ameux* 
ha voici* 


&& 
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SCENE III. 

I » I 

JUlARAtfTE,CLlTlE, LE COMTE, 

DAMIS. . 

AMARANTE * $én P*ff* 

XJ Emcurez pour nous donner des fiegetj 
LE COMTE. 
Notre ami le Baron eft tombe dans. vos pièges ? 
Comment Diablelil vous aime?&vou£n'en<ufiéz riejj| 
Fioette! 

A M A R AN T E. 
Je croyois que vous le fçaviez bien* 
î>amis m'aime , je l'aime ; En eft-cc aflez ? 

C L I T I E. 

, / . - CoufinëJ 

Il n'appartient qu'à lui d'aimer à la (ourdine 9 
La Marquife Oriane a des appas fi doux . . • • 

LE COMTE. 
A propos d'Oriane , elle dîne chez vous 3 
J'y dine aufli ma chère , & je fais de la bandé X 
Sans façon. 

AMARANTE* ,. . V 

Trop d'honneur. 


«Œfc 
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SCENE IV. 

PETIT-JEAN , AMARANTE, L5 
*> yCOMTE^DAMIS,CLITIE. 

PETIT-JÈAN. 

JLVX Adame , on vous demande. 
AMARANTE. ' . 
Noos voûtons être feuls , retourne fur tes pas ; 
* Si c'eft quelque fâcheux , dis que je n'y fuis pas» 
« , OR1 A,N E. 

La void-on * Madame ? 

PETIT-JEAN* 

Oui ; mais je crains qu'elle criaf 
Si vous êtes facheufe elle fera fortie. 

O R I A N Ë f 
Dis que c'eft Ôrîane. 

.PETIT-JEAN. 

Attendez donc un peu* 
Voilà qui c'eft , Madame ; entrera-t'ellc ? 
AMARANTE. 
; O Dieul 

Ccil Madame^- 

ORIANE. - 
Servante à ma toute adorable. 
AMARANTE. 
Holà ! qu'on fe dépêche , & qu'on couvre la table » 
Puifqut voilà Madame , il efl teins de fervir. 

Chacun fi Jicd* 
ORIANE. 
Quel cil ce Gentilhomme ? il cil fait à ravir 1 ^ 
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AMARANTE. 

€*eft le Baron Damis. 

O R I A N E. 

A qui vous devet être * 
Madame-? 

AMARANTE.* 

Oui * Madame. 

O R I A N E. 

Ah t je veuf le connaître. 
D A M I b. 

N'eut été' que j'ai Craint de vous être fufpeâ t 

] l'euflè précipité l*bftre de mon refpeâ ; * 

Madame , & déformais je ptétens que mon zèle • • • * 

O R I A N E. 

Certes > fa mignature eft parfaitement belle* 

CLX1IE. 

Mignature ! mon Dieu , que ce mot eft bien dit i 

Et qu'il faut pour le dire avoir bien de l'efpril I 

Je fuis au delefpoir de ne pas le comprendre. 

LE C O M T E. 

Elle n'apperçoit pas ta dentelle de Flandre > 

Baron. 

O R 1 A N E. 

O mon Dieu * fy Tchez le monde choifi 

Des beautez à la mode il faut être faifi. 

La plus claire dentelle eft la plus en ufage ; 

Et le Point de Venife aifaifonne un vifage. 

CL1T I E. 

Confine 9 que Madame a de jolis détours ; 

Et que cet aflàifonne aflàifonne un difeours ! 

En effet , £y ? votiè ame eft une mal apprife ; 

Comment ? faire l'amour , fans un Point de Venife ! 

D A M I S. 

Pour être eh galant homme il faut donc de ce Point ? 

< LE COMTE- 

Je l'ai dit /Dieu me damne ♦ & ne m'en dédis poinft 

il en faut pour parofcxe » & de f lus notre Singe. 
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" Fait un nouveau tableau qui fera coût de lingcw 
le ne t'en avertis que de peur d'accidens ; 
S'il te void , fur,tnon «me , il te mettra dedans. 
Rien n'échape à fa plume 5 & dedans fa critique 
U n'eft point de gros dos que fa langue ne pique l 
' A jouer tout le monde il a tant de penchant • • • • » 

O R I A N & 
fiai , bai , bai ! 

AMARANTE. 
Q&i'avez-vous ?■ - 
ORUNL 
Que vous êtes méchante* 
Momficur le Comte ! 

LE COMTE. 
Moi? 
O R I A N E. 

je n'en puis plus , vous dis-jè* 
AMARANTE 

Ho, quelqu'un! 

O R I A N E. 
Ne bougez» 
AMARANTE. 

J'ai peur qu'on vous néglige £ 
Vn û prompt accident vous peut être fttal. 

O R I A N E. 
II m'a fait (buvenir que je me porte mal* 

Hyer dans une vifite il fe trouva dès Dame*. 
Qu'Aleidon regala de l'Ecole dts Femmes 9 
£i qui d'intelligence avecque mon deftin 
Ne voulurent jamais en entendre la fin ; 
tomme fi pour me perdre elles eufiènt fait paâe > 
On fit ceflèr la Pièce après le fécond Aâe , 
Et je ne remarquai des rifibles endroits 
v Qufe celui de ia foupe où Ifaa trempe les c|oigts» 
Dans un chagrin mortel ce caprice me plonge. 

• C L 1 T I E« 

Voyez , cosune les maux viennent fans qu'on f 
fonge. LE COMTE* 
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Dans mon ame j'enrage. 

AMARA NT E. 

Et pourquoi * • 
h E C O M T E. 

Tout expris 
La Marquife y couroit pour voir le Le d'Agnès. 

ORIANE. 
je Pai vu > que je l'aime, & que j'en fuis contente' ! 
Ce Le c'eft une chofe horirblement touchante 9 
U m'a pris Le .... ce Z> fait qu'on ouvre les yeux. 

LE COMTE. 
Oui , ce £<? , Dieu me damne , eft un Le merveiU 

leux : 
Quand je vis que l'Actrice y faifait une pofe , 
Je crûs que l'innocente ailoit dire autre chofe. 
Et le ruban * ma foi , je ne l'attendois pas. 

OUANE. 
Et ce Le , pour Madame eût-il beaucoup d'appas ? 

A MA R A N T E. 
l'en dirois mon avis ne pouvant m'en défendre ; „ 
Mais qui s'en refouvient prit plaifir à l'entendre : 
Et moi 9 de qui l'efprit s'en cil peu foucié > 
A peine l'eus «je appris que je l'eus oublié. 

OR I A N E. 
A le revoir pour moi je ferois toute prête ; 
Ce Le toute la huit m'a tenu dans la tête 
Maghere ; auffi ce Le charme tous les Galands. 

LE COMTE. 
En efiet , j'en vois peu qui ne donnent dedans. 
La beauté de ce te n'eût jarhais de féconde. 

C L 1 T I E. 
II eft vrai que ce Le contente bien dû mondé ; 
Ceft un le fait exprés pour les gens délicats. 

AMARANTE. 
Elle eft maligne , au moins ; ne vous y fiez pas» 
Car je fçai que ce Le lui paroît déteflàble. 
Tmt /. Z 
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CLITIE. 
Il eft vrai , ma coufîne , il me femble effroyable £ 
Mais ce Le par Madame eft fi bien appuyé 
Que je meurt de regret qu'il nous aie ennuyé. 
Le parti qu'elle prend eft celui que j'embrafle; 
Tout ce que dit Madame eft de m bonne grâce* 
Que je veux la prier de ne pas s'irriter 
Si je fais mes eirbits pour la bien imiter, 
Sa galante façon s'infirme en mon ame. 

ORIANL 
OJMadamc! 

CLITIE. 
O Madame! 

ORIANE. 
O Madame ! 
CLITI^ 

O Madame.' 
ORIANE. 
Qt&oi ! me railler chez vous , Madame ! ah je vois- 
bien 

CLITIE. 
Vous le dites , Madame -> & vous n'en croyez rien* 

ORIANE. 

/^fTmcmcat Madame ' • ^ 

CUTI E. 

Aflurémerit .... 

L E C O M T E. 

Marqaift 
jSçavez-vous quelles gens le Matois fkrirife ? 
pes Mauuis. 

D A M I S. 
Des Marquis ! il a&ire fi haut . . ~. • 
L E C O M TE. 
Je t'en .vais montrer trois chapitrez comme il ùut> 
)>i la clef de fa Pièce. 

AMARANTE; 
Imprimée. 
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L E C O M T E. 

Imprimée» 
Ho ! mes Laquais > Picard , Bcamois , la Ramée. 

Vn Laquais vient , (fp le Comte lut ÀtU 
Sous la tapifle/xe , au deflbus du itiiroir * 
Tu verras cette clef , je l'y mis hier au foïr. 

A Damit. 
Je croyois ? palfemblçu ! mériter ta croyance , 
Baron. . 

D A M I S. 
Quand une choie a fi peu d'apparence • . . « 
LE COMTE, Afin Laquais. 
Vas quérir cette clef, & me l'apporte ici. 

Le Laquais firt^ 
A Vamts. 
Incrédule Baron , tu feras éclaircir 
Mais • . .* . 

AMARANTE. 
Mais quoi ? Du critique on connoît la coutume» 
A ma Mufe peut-être il donne un coup de plume % 
Avouez ; vous riez ; je le verrai bientôt. • 

t E C O M T E. 
Et femme qui comfofi en fiait plus qu'il ne fauti 
C'cft vous. 

AMARANTE. 
Ccft moi ? 

LE COMTE. 
C'eft vous. 
AMARANTE. 

Ce n'eft pas qu'il m'importe i 
Mais l'Auteur eft hardi d'en ufer de la forte. 
U me doit du refpeft , il a du le fçavoir. 
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S,C ENE V. 

9 

PETIT JEAN , AMARANTE , ORIANE, 
CLITIE y LE COMTE , DAMIS. 

PETIT-JEAN. 

UN Mon/ïeur eft là bas qui demande à vous voir, 
Madame. ' 

AMARANTE. 

Quel eft-il ce Monfieur ? 

PETIT-JEAN. 

> Ceft un homme* 

AMARANTE. 
Et ne t V t'iî pas dit , fot , comment on le nomme I 

PETIT-JEAN. 
LetCheyaUer de choft ... Çt là ? ... . 

AMARANTE. 

Qui ? Dorante ? 
PETl T-J E A N. 

Oui» 
AMAR4NTÇ. 
Qu'il entre. ÀVamiu 

Il vous connoit. 
DAMIS. 
Oui Madame. 


* 
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SCENE VI. 

DORANTE, DAMIS , AMARANTE, 
LE C OMTE , CLITIE , ORIANE. 

DORANTE voyant Démis. 

V^ 'Eft lui ! 
Oui , c'eft lui. 

LE COMTES Dsmis. 
De te voir fa furprife cil extrême» 
DORANTE. 
£ft-ce toi , Baron ? 

DAMIS. 
Oui. 
DORANTE. 

Quoi ! c'eft toi ? 
D A M I S. 

C'eft moi-même. 
DORANTE. 

Comment te portes-ru , vieil ami ? touche-là» 
Tu viens incognito voir l'objet que voilà ? 

D A M I 5. 
H eft vrai* 

DORANTE. 
Dieu me damne , il eft beau comme un Ange, 
Ce't objet. 

AMARANTE. . 
Chevalier > mon Dieu , point de louange » 
Un homme comme vous -> Critique au dernier point, 
Fait afïèz de plaifir quand il ne médit point. 
La critique cil blâmable après tout , 8c j'avoue . . - • 

DORANTE. 
Ce aue vous blâmez là , tout le monde le loue. 
Il eft vrai , je critique ■> $ je m'en trouve bien , 

rw • • • 
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D A M I S. 

Sçait-il ce que c'eft que cela .? 
LE C Q M T E. 
Je ce jure , Baron , qu'elle eft en ce liqu-là. 

LA RAMEE. 
Je gage que non* 

LE C O M T E* 
Pai. 
DÂMIS. 

Croi-moi , Comte , allons , gage. 
L E C O M TE. 
L'un de nous deux , Laquais /efl un foc perfonnage. 

LA RAME'E, 
€e n'eft pas moi , Monfieur. 

LE COMTE. 

Tai-coi donc , s'il ce plaie* 
La Marquife l'a lue , elle fçaic ce que c'eft. 

A M A R A N T E. 
Mais parlez de fa Pièce * & foyez équitable ; 
Que vous en femble ? 

DO R A NT E. 

A moi ? Je la trouve admirable 
Comment la trouves-tu , Comte ? 

LE COMTE. 

Admirable. 
DORANTE. 

Et vous) 
ORIANL 
Àdmirabiliffime. 

AMARANTE. 

Entre-nous ? 

DORANT E. 

Entre-nous. 
AMARANTE. 

Mais là , fans tous trahir , la trouvez- vous paflàblc? 

DORANTE. 

Admirable , morbleu , du dernier admirable. 
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D,A MIS. 

le puis , fans l'avoir vue > en dire autant que toi. 
Qyand on loue une Pièce , il faut dire pourquoi i 
Et tu cjois nous donner une raiibn valable* 

DORANTE. 
Par plus de vingt faifons je la trouve admirable* 

C L I T I E. 
Par plus de trente. 

D AMI S. 
Ecoute ; on te croit > fi tu veux $ 
Mais de tant de raifons j'en dirois une , ou deux. 

DORANTE. 
Te dirai-je pourquoi je la trouve admirable ? • * * 
Parce que cette Pièce eft admirable. 

LE COMTg. 

Diable f 
Ta raifon eft bonne. 

C L I T I E. 
Ah! 
ORIANE. 

Je Pallois dire aufiS 
D OR AN LE. 
Il s'en faut rapporter à Monfieur que voici s 
C'cfl un Auteur. 

SCENE VIII. * 

LIZIDOR , AMARANTE , DORANTE* 

DAMIS,ORIANE>LE COMTE, 

C L I T I E. 

DORANTE ÀUziJor. 

M On cher , pour contenter ces Daines > ■ 
Donnez-nous votre avis fui l'Ecole des fem» 
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Vous verre? fi la Pièce a pour lui des appas* 

AMARANTE. 
Oui ? jugez-en* 

LIZIDOR. 
Madame •> on ne m'en croiroit pat, 
Et puis ^ d'en bien juger je ne fuis pas capable. 

D A M I S. 
Ah ! Monfieur Lizidor vous êtes un fin Diable » 
Au faccez de l'Auteur vous prenez trop de part* 

A MA R A NT E. 
Point ; Mpnfieur Lizidor eft un homme fans fard. 
J'en croirai bonnement ce qu'il en voudra dire. 

On dételle fa Pièce, & cjiacun la déchire : 
Pour moi ) qui n'y vois rien que de bien afiorti , 
Contre tous ces Meffieurs , je foutiens fon parti* 
lis ont beau l'abhorrer , je la trouve admirable» 

LIZIDOR. 
Votre parti , Madame , eft le plus raifonnablc» 
Ce que vous foûtenez tout Paris le foûtient. 

DORANTE. 
Bon! ma foi , c'efl: bien faiti la Connoiflèufc en tien*; 

LE COMTE. 
Comme tu dis ', bon. 

CLITIE. 
Bon- 
AMARANTE. 

l'en parois peu marrie* 
DURANTE, 

11 vous vient de payer de votre raillerie* 
Le Seigneur Lizidor eft un homme d'efprir» 

D A M 1 S. 
Mais Monfieur Lizidor doit prouver ce qu'il dit. 

AMARANTE. 
£'il Ta fait trouver bonne il fera fort habile» 

LIZIDOR. 
jEa vérité , Madame > il n'eft rien fi facile. 

Jamais Scène plaifante eut-elle tant d'appas 
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Que la Scène d'Arnolphe à qui l'on n'ouvre pas ? 
N'a-t'on pas pour Alain une eftime fccrerte. 
Quand pour ouvrir la Porte , il appelle Georgette ? 

DORANTE. 


Ah, ah, ah. 


A miracle; 


iE COMTE. 
Quel Compère ! 
DORANTE. 

Il entend Ton métier) 
O R I A N E. 


CUTIE 
A merveille. 
AMARANTE. 
11 faut . . . . 
DORANTE. 

Point de quartier; 
Allons 9 allons. 

L I Z I D O R. 

Enfuite , eft-il rien qui ne piaiîfc 
Dans ce que dit Arnolphe à la fille niaife ? 
Rien de plus innocent fe peut-il faire voir ? 
H arrive des Champs , & délite fçavoir 
' Si durant fon abfence elle s'eft bien portée j 
Hm les Puces la huit qui m'ont inquittée , 
Répond Agnes. Voyez quelle adreflè a l'Auteur? 
Comme il fçait finement reveiller l'Auditeur. 
De peur que le fommeil ne s'en rendît le maître i 
Jamais plus à propos vit-on puces paraître ? 
D'aucun trait plus galant fe peut-on fou venir ? 
Et ne dormoit-on pas , s'il n'en eut fait venir ? 

P OR. A N T E. 
JuDieu ! 

L E C O M T E. 
C'eft raifonner« 
O R I À N Ç. 
Divinement. 
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C L 1 T 1 E. # 

Courage. 

Dorante. 

Diable ! qu'un tel ami fait valoir un ouvrage l 

LE'COMT-E, 
Je t'en répons* 

LIZ1DO R. 

Le Grez , n'eit«il pas étonnant ? 
Void-ôn rien de fi préfté , & de fi furprenant ? 
Aucun des Auditeurs ofoit-il fe promettre v 
Qy 'Agnès fçût feulement ce que c'efl qu'une lettre ? 
Et pour la lettre feuk ,où l'on void tant il'amour , 
Faut-il pas que l'Auteur ait rêvé plus d'un jour ? 
Cependant dans une heure une Innocente extrême, 
La compofe , l'écrit , & la rend elle-même , 
Quoi qu'Arnolphe l'éclairé avec un œil perçant i 
Un pareil procédé h'eft-iî pas innocent ? 
* Lui void-on démentir fon niais caractère ? 

dorante: 

Ho , ho , Comte 1 

1 LE COMTE, 

La pefte ! 
O R I A N E 

On ne fçauroît mieuxiàire» 

C L 1 T I E. 
Je le crdi. 

DAMIS, 
Mais , Dorante , il pouvoit s'affianchir.' ♦.» 
DO RANTE. 
fié, Baron! 

DAMIS. 
Si 

DORANT!, 
. . Ma foi , tu ne fais que blanchir. 
Près d'un homme fi doâe on fait mieux de fe taire. 

L l Z I D O R. 
Ëft-il rien de fi beau que rendrait du Notaire ? 

Et 
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Et cet endroit charmant qu'on a tant admiré 
Avec tout l'art poflible eft-ii pas digéré > 
Le petit Dialogue eft d'une adrefle exrrême i 
Car ce que dit Arnolphe , il le dit en lui-même ; 
Et les moins délicats font d'accord de ce point , 
Qu'on ne peut pas répondre à ce qu'on n'entend 

point ; 
Cependant par un jeu , dont l'éclat doit furprendre * 
L'un ne veut pas' répondre à ce qu'il doit entendre i 
Et pour des deux cotez faire voir des appas 
L'autre répond fans peine à ce qu'il n'entend pas* 

DORANTE. 
C'eft tout dire. 

LE COMTE. 

Fort bien. 

C L I T I E. 

Vivat. 
O R I A N E. 

Il extafie» 
DORANTE. 
Le Seigneur Lizidor , comme il tes mortifie ! 
AMARANTE. 

Je pourrois lui répondre , & je crois entre nous .'• . ; 

DORANTE. 
Dieu me damne > Madame, il en fçair plus que vous» 
Des raifons qu'il vous dit nulle n'eft conte fiable. 

LIZIDOR. 
Enfin le dénouaient n'eft-il pas admirable ? 
Le voyage d'Oronte eft-il p*s aflùré ? 
Et le retour d'Enrique eft-il pas préparé ? 
Vous m'allez alléguer que touchant cet Enrique « 
On le tire aux cheveux pour quitter i'Amériqae ' 9 
•Et que durant la Pièce en au oui âcs endroits 
On ne s'apperçoit point qu'il foit père d'Agrès : 
Mais il n'eft point d'Auteurs , dont la plume n'ap- 
prenne 
Que dans ce qu'on attend il n'eft rien qui firprenne. 
Tome f. A a, 
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Au contraire on croit beau ce qu'on trouve icon« 

natif, 
Et ce qu'on n'attend pas eft toujours furprenanu 

DORANTE. 
De s'en mieux démêler je difitois le Diable» 

LE COMTE. 
Répondez , Madame. 

P O R A NTÈ, 

Hle ? il eft infurmontable, 
O R I A N E. 
H oublie un endroit effroyablement bon * 
Où l'on parle d'Agnès qui joué au corbilion. 
Pour moi > quand je l'oiiis mon plaifir fut extrême, 

DORANTE. 
Vous verrez , fur ma foi , que c'eft Tarte à la crème» 

O R I A N É. 
Oiii , c'eft Tdfte à la crème \ & je l'aime d'amour* 

LE COMTE. 
Parbleu , Tarte à la crème a fait bruit à la Cour. 

D 9 R A N T E. 
Pour moi * je ne vois rien qui me charme de même. 

À M A R A NJT E. 
Qu'y trouvez-vous de beau ? 

DORANTE, 

Moi ? Rien. Tarte à la crime % 
Madame, 

A MA R A N T E. 
Il faut répondre ; & Je voudrois du moins 
Que de bonnes raiibns appuyarfent mes foins. 
Car enfin pour l'Auteur votre zèle eft extrême» 

DORANTE, 
farte k à la erê.ne* 

D A M I S. 

Ami ) tu dois ...... 

.DORANTE.^ 

Tarte à la crfmt. 
A*ù- 
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AMARANTE. 
Quoi qu'il en penfe , il nous doit être égal » 
II aime trop l'Auteur pour en dire du mal. 

DORANTE. 
Je fputîem * fans l'aimer , quoique l'envie oppofe j 
Que fa Pièce tragique eft une belle chofe. 

AMARANTE* 
Sa Pièce tragique ? 

DORA NT E, 

-Oui.- 

LE COMTE. 

Sa Pièce tragique? ' 
DORANTE. 

Oui* 
AMARANTE. 
Je if ai jamais rien vu de tragique de lui* 

LK COMTE, 
Mi moi. 

LIZIDOR. 
. Ni moi.- 

ORIANL 
.Ni moi. 
DORANTE. . * 

Qu'eft-ce qu'il reprefente | 
A M A R A N T E. 
Nommei-vou£ Tragédie une Pièce plaifante? 

D A M I S. 
Tu te moques de nous , Chevalier. 

DORANTE. 

Pourquoi ? 

D A M I S* 

Eorj-Ï 
Appellct'on'Ti'agîque un Poëme boufon ? , 

DORANTE. 
Vous blâmez juftement ce qu'il faut qu'on admire i 
Quoi ! Morbleu >• du Tragique où l'on crève de rire* 
Ceft cela qu-'on appelle un mélange d'appas. 

A a ij 
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AMARANTE, 
Mais le Tragique eu noble , & n'a rien de fi bas. 

DORANTE. 
Mais je fçai le Théâtre , & j'en lis la pratique ; 
Quand la Scène eft fanglante une Pièce eft tragique* 

L £ COMTE. 
Oui. 

L I Z I D O R. 
1 Sans doute* ' 

O R I A N E. 
Il eft vrai. 
D A M I S. 

Sans contredit. 
AMARANTE. 

D'accord. 
DORANTE. 
Dans celle que je dis » Itpîttt Chat e fi mort» 

L E C O M T E. 
Ceft le bien prendre! 

L1ZIDOR. 
Oh , oh ' 

ORIANE, 

Sa remarque eft certaine* 
D A M I S. 
Qyoi ? le trépas d'un Chat enfanglante la Scène ? 

A M A R A NT E. 
Dans une Tragédie un Prince meurt , un Roi. 

DORANTE. 
filous fimmes t*usm$rtels , fr &*tun eftpêur fiU 
Et je riens qu'une Pièce eft également bonne , 
Qpand un Matou trepaflè ,ou quelqu'autre perfbnncl 

L E C O M T E. 
Tu fçais le Théâtre ! 

L I Z I D O R. 

Oh! 
O R I A # N E. 

Son langage eft profond. 


DU PEINTRE. z6 7 

DAM1S. 
Mais • • . • . 

L E C O M T E. 

Mais répond , répond -, répond , répond , répond* 

D A M I S. 
Qyoi ? • . . . 

L E C O M T E. 

Répond donc * Baron. v 

D A M I S. 

Tu pcnfcs me confondre T 
Et tu crois ». • • 

L E C O M T E. 
Par ma foy , tu ne fçaurois répondre* 
D A M I S. 
Je ne le puis de vrai , tant que tu parleras ' r 
Mats enfin , fi . . . . 

L E C O M T E. 

Ma foi ! û, tant que tu voudrasv 
Sa-raifon 

AMARANTE. 

Sa raifon eft ai fée à combatre.- 
D O R. A N T E. 
11 eft vrai que l'Auteur n'entend pas le Théâtre l 

AMARANTE. 
Mais ce rïeiVpas l'entendre, après tout.- 

DORANTE. 

O que non l 
Quand un homme en burlefque a fçû faire un fermons 
11 me femble pourtant qu'on n'eft pas mal habile >. 
L'Auteur prend l'agréable , & le joinc à l'utile ; 
A ce que veut le peuple il fe rend complaiPant » 
Et le force de rire en le caréchifanr. * 

LE C O M T E. 
Tu Dieu ! Tu l'entem- 

Aa nj 
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L I Z 1 D O R. 

Ohl 
UAMIS à Dorante» 

Tu n'as rien dit qui vaille» 
DORANTE. 
Pourquoi , Baron ? 

A MA R A N T E. 

Pourquoi ? Retournons la médaille. 
Outre qu'un Saryrique cil un homme fufpeéfc 
Au feul mot de Sermon nous devons du refpeâ $ 
C'eft une vérité qu'on ne peut contredire. 
Un Sermon touche l'ame , & jamais ne fait rire. 
De qui croit le contraire on fe dbit défier ; 
Et qui veut qu'on en rie , en a ri le premier* 

L E C O M T E. 
C'eft mal répondre 1 

L I Z l D 6 R. 

Puth ! 
DORANTE. 

Piroïable Critique 2 

D A M l S. 

Dites donc ce que c'eft que d'être Saryrique. 

' DORANTE. 

Que, d'être Saryrique? 

D A M I S. 
Oui. 
D O R A N T E. 

C'eft fatyrifcr. 

AMARANTE. 

Oui : mais fatyrifer c'eft railler > méprifer. 
Ainfi, pour l'excufer quoique vous puiffiezdire, 
Votre ami du Sermon nous a fait la Satyre : 
Et de quelque façon que le fens en foit pris' , 
Pour ce que l'on refpcftc on tfa point de mépris. 
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LE COMTE. 
Bagatelle I 

D AMI S. 

Mais Comte * après tout , je m'engage • • ;; 
L E C O M T E 
Je feroîs bien fâché de t'oiiir davantage. 
Tu m'as trop fatigué par tes lottes railons. 

A M ÀRANTE. 
Il ne peut rien répondre à ce que nous difons. t 
Mais Dorante fçait bien qu'on ne peut mettre e* 
doute. 

DORANTE. 

Moi ? Je n'écoute pas fi le Comte n'écoute* 

DAMIS au Comte. ** 

Tu fçais .... 

LE COMTE. 


•Je n'entens pas. 
MARAN 


AMAR A NTEi Dorante. 
Je crois .... 
DORANTE. 

Ni moi non plus* 
DAMIS** Comte, 

Mais .... 

LE COMTE chante. 

La , la , la , la , la , lare , la , la , la , la , la, la» 
AMARANTE s Dorante. 
Quoi ! • . • . 

DORANTE tbante aujp. 
La, la, la la, lare , la, la, la, la, la, la* 
D A M I S au Comte. 
Si..".... 

L E C O M T E. 
La, la, la, la, la, lare, la, la , la , U, la, la, la, la. 
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AMARANTE i Dorante. 
Vous 

DORANTE. 

La, la, la, lare , la, la, la, la, la» la, la, la, la, la. 

D A M 1 S. 

Ma foi* vous me rende* confus» 
AMARANTE. 
Pour moi , je les écoute > & je les étxifct * 
Car il faut de ceci faire une Comédie. 
Je croique dans ion genre elle auroit fes appas» 

DORANTE. 
A ce deflèin , ma foi , je ne m-oppofe pas v 
Car je fçai que mon rollc y feroic raisonnable. 

O R I A N E. 
Le mien y feroit court , mais allez agréable»- 

LU1DO R. 
Et le mien , ce me femble , y feroit allez bcww 

LE COMTE. 
Pour Damis , a merveille , il feroit le boufon. 
La fotife en fa bouche eft placée en ion centre» 

A Amarante* 
Vous fçavez compofer , travaillez »y» 

AMARANTE. 

Moi?Diantr*l 

Je n'ai garde. 

DOUANTE. 

Er qui donc la- fera comme il faut ? 
AMARANTE. 
Un ami que je fçaîs > qu'on appelle Bourfault » • • # 

LE'COMTE. 
Je le connois ; Pécore. 

DAMIS. 
11 eft bien chez la Mufe. 
LE COMTE. 
Il s'amufe à la Mufe , & la Mufe ramufc 
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t AMARANTE. 
liais les Vers de Bourfault font aflez bien choifis» 

L Ç COMTE. 

w 
Je le foûtiens i Madame * un Butor parifis ; 
l)nc grofic Pécore , une pure Mazettc. 

D A M I S. 

Mais où la joûroit-on « quand Bourfault l*auroit 
faite ? 

l AMARANTE. 

A l'Hoftel de Bourgogne , où les plus délicats • . . \ 

DORANTE. 

Ah ! Je tous promets bien qu'on ne Vy joûra pas ; 
Le Critique eft à craindre , on a peur qu'il n éclate} 
Et THoilel de Bourgogne a paflZ fous fa patte. 
S'ils s'étoient avifez de Touloir le bourer , 
Où les pauvres Afteurs pourroicnt-iU fe fouref 
Toute la Normandie a- 1- clic afiez de pommes 
Pour jetter à la têre à cts malheureux nommes | 
Ils ne le feront pas, je te le dis encor: 
Dieu me damne. . 

D A M I S. 

Ecoutez , je connois Floridor» 
Je prendrai fon avis fi cela fe peut faire ; 
Et je vous l'envoyrai s'il vous eft neceflaif 69 
Un petit dénoument eft utile à cela 9 
Que faire? 
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SCENE IX. & DERNIERE. 

PET IT-JÉ AN, AMARANTE, LE 

COkTJE,DAMIS, DORANTE* 

LIZIDOR , ORIANE.CLITIE. 

PETIT-JEAN^ 

v_y N- a fervi* Madame*- 

AMARANTE. 

Le voiÛl 
Je le donne à l?tfpreuve aa plu* grand Satyrique. 
C'eft de cette façon que finit la Critiquç. 
Et los plus dégoûtez trouveront. des appas» 
«, Qvaaaaprès du Comique ils auront un repaa»* 
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A MON SIEUR 

MONSIEUR 
LE MAROU I S 

DE CASTELNAU- 


tâfyioNSIEUR, 


/ 


Puifque fai fait des vœux pour 
vous durant que vous fignoliez votre 
valeur en Hongrie , fouffrez que je 
vmsfajje un Sacrifice à votre retour: 
ty ne trouvez pas mauvais que je 

Tome /« Bb 
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tri acquitte fur les bords de la Seine J 

du fouvenïr dont vous m honorâtes * 

quand vous étiez fur le Danube. Je 

voudrois que ce~ que je vous offre > 

égalât ce que je me plairm à, vous 

offrir : Je fer ois aujfi reconnoiffaftt far 

devoir , 'que vous ites obligeant far 

habitude P fr je vous donnerons des 

louanges qui feroient auffi jufies > que 

les applmdijfemens que vous rriavsz 

cent fois donnez étoient généreux. Ce 

rieft pas , MO NSIEVR, que je 

déférera d'être un jour capable de 

tracer ce que vous promettez : Le 

fuccez efi prefque infaillible y quand la 

matière efi agréable s fr je tire delà 

une confequence ajfuue que lorfquil 

s'agira de repeter ce que la renommée 

dira de vous, j'aurai ajfez d'ardeur pour 

tout entreprendre > fa ajfez de courage 

pourront achever. Faites grade à ce que 
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je fais y en faveur de ce que foi envie 
de faire s & puifque mon inclination 
. m attache fi fortement à vous , ayez 
la bonté de vous accoutumer vous-même 
à ne pas trouver mauvais ce que je fais 
de médiocre > afin de * ne pas trouver 
médiocre ce que je ferai de raifonnable. 
Du moins , MO NSIE UR y fi rien 
n échappe à la délie ateffe de votre 
conuoifjance y ^ s'il vous efi impojfible 
de déguifer vos fentimens y je confens 
que vous condamniez, la foibleffe de 
mon génie y pourvu que vous approuviez 
la force de mon zélé : Aujfi-bien ne me 
puis -je rendre recommandable par 
aucune qualité qui me foit plus chère 
que ïefi celle y 

MONSIEVR, 


2 i 


De vorte très-humble , & très- 
obéi fiant fée vit eu r \ 

BOURSÀULTV 
B b ij 


1 



AVIS 

1 V 

AU LECTEUR- 

M On cher Lc&eur , je penfe n'a- 
voir pas bcfoin de t'avertir que 
les beautez que tu trouveras dans la 
Pièce que j'expofe à ton jugement , ne 
font pas toutes de moL La Métamor- 
phofe^des Yeux de Phijis changez en 
Aftres y eft un Poëme qui Vcft acquis 
tant de réputation , &: qui a tant fait 
d'honneur à feu Monfieur l'Abbé de 
Cérify , qui en étoit l'Auteur^ qu'il y 
a peu de perfonnes touchées des belles 
chofes 3 qui ne l'ayent affez lu de fois 
pour en lçavoir plus de la moitié par 
cœur. Pour moi , j'avotte que la pre- 
mière le&ure que je fis de ce bel Ou- 
vragé ,me fit naître l'envie de le tra- 
veftir , & de faireune Pièce de théâ- 
tre d'un Poème épique. J'avois deflein 
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de me fervir de tous les vers y Se de n'y 
en mettre des miens , que pour faire la 
liaifon des Scènes ; mais il y a tant de 
différence d'un ouvrage ou le Poe ce 
parle toujours > à ceux où il faut qu2 
àzs Â£keur$ agiflent y que les choies 
les: plus tendres paroiflent languiffan- 
tes ^ à moins .qu'elles ne foient ani- 
mées par la vivacité de l'adion. C'elfc 
ce qui m'a obligé de donner unefœur 
à Daphnis y &c un frère à Philis , pour 
fuppléer à la fterilité de mon fujet : 
leurs amours ne fervent pas d'un pe- 
tit ornement à la pièce y & tu peu* 
avouer ,*après la voix publique y que 
les vers queJkfent Lifis &Carite à, la 
première Scène du fécond A£te % owt 
pour le moins, autant d'agrément que 
ceux de Monfieur de Cerify ont de 
force. Ce n'eft pas pour faire^aloir 
mes vers que je les étale : comme je 
n'affede point de faujQTè modeftis,, 
j'aurois tort d'avoir un vain orgueil z 
je ne m? blâme jamais pour me faire 
louer y &c jamais je ne me lôue^ de 
peur qu'on ne me blâme i l'opinion 

B b iij, 


m 

â,8o / Avii au Le Ht ur. 

que j'ai de moy n'eft ni mauvaife ni 
bonne : & pour dire les chofes corn-* 
me elles font , je me perfuade que fi 
je fçay trop peu pour rien faire de 
parfaitement beau , j çn fçay è$\ moins 
affez pour ne rien faire d'abfolument 
mauvais. Sij'aydonc cité mes vers, 
c'eft pour me juftifier de ce que je ne 
me mis pas fervi de tous ceux de 
Monfieur de Cérify : je n'en devois 
point prendre , ou je n'en devois point 
îaiffer ; & fans l'indifpenfable nécef- 
fité où je me fuis trouvé d'ajouter à 
cette pièce des incidens pour lefquels 
les vers de cet illuftre Auteur n'é- 
toient pas faits y je me fâtois contenté 
de coudre des A&eurs à ron. ouvrage, 
pour voir fi le théâtre lui feroit aufli 
favorable que le cabinet. Je connpis 
de minces Critiques , que je ne veux 
pas nttnmer , de peur déparier d'eux, 
qui ne pouvant me faire pis , m'ont 
accufé de vol ; comme fi ..çécitet le 
Cid , & dire ç'eft de Monfieur . de 
Corneille , c'étoit luy dérober fa 
pièce* Il y en a d'autres qui ont; dit 
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3ue la préfence de Diane étoit man- 
iée , &c qu'elle avoit trop peu d'in- 
térêt fur la Scène pour y paroître? 
mais ite ne confidérent pas que la 
Scène eft établie dans l'Ifle de Delos, 
& que félon là Fable cette Ifle étoit 
confacrée à Diane i toute l'aûion fe 
paffe dans une foreft où cette Déeffe 
avoit coutume de chafTer , & je ne 
vois rien de plus naturel que de ren- 
contrer les gens où ils i&nt coutume 
d'être* Je ne veux point nommer Cen- 
(èurs ceux qui fe font plaints de ce 
quelle n'a que trois a&es. De ce qui 
ne vaut rien y il faut peu de chofe 
pour ennuyer beauçoup,&: je fouhai- 
te, fi déformais je' fais des pièces, qu'el- 
les n'ayent point d'autres défauts 
que d'être trouvées trop courtes. Ou- 
tre que; j'avois trop peu de matière 
pour aller jûfqu'à cinq Aftes r je vois 
tant de pièces qui n'ont pas çotit le 
fuccès qu elles méritent y Se de qui le 
quatrième & le cinquième A&es font 
prefque toujours trouvez foibles , 
quoiqu'en effet ils ne le foient pas ? 
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que j'aime mieux en jetterla faute far 
ceux qui les entendent ' r que fur ceux 
qui les mettent au jour. Il n'y a guc- 
res d'Auditeurs, qui puiflent enten- 
dre millevers{érieux r quelque beaux 
qu'ils foient , fans s'ennuyer un peu : 
Fefprit veut du délaflement , & quand 
un homme aoiii trots A£tes d'une pie- 
ce grave y il eft fî fatigué , qu'il lui 
femble que tout le refte de la pièce 
languifle^&c'eft lui-même qui languit, 
puifque s'il étoit pofFible de jouer le 
quatre & le cinquième A&es avant les 
autres , ils feroient trouvez plus beaux 
que les trois précédons j car c'eft d'or- 
dinaire dans ces deux Aftes que l'en- 
chaînement des intérêts fufpend Tef- 
prit, que les pallions touchent le cœur, 
&: que le patetique enlevé l'ame. Voilà 
ce que j'avois jî répondre aui objec- 
tions que l'on m'a faites. C'eft àtoi y 
Le&eur , à juger de l'Ouvrage &: de 
mes raifons ; je ne te les déduis point 
pour prévenir lés tiennes 5 je fuis prêt 
a profiter de ta cenfure r pourvu que 
tu me l'accordes avec le même zèle 
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que je te la demande. J'ai afleï d'igno- 
rance pour avoir pu laitier pafler des 
fautes que je n'ai pas été capatle de re- 
marquer ; & je fuis encore allez jeune , 
pour ne point avoir de honte d'ap- 
prendre quelque choie. 
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LES YEU X 

DE PHILIS 

CHANGEZ EN ASTRES, 
PASTORALE. 

ACTE I. 

SCENE PREMIERE* 

\ 

DAPHNIS. 3 PHHIS. 

'DAÏHNIS.' ■ 

BErgeré incomparable , à qui j'offre ma foi v 
Lailïèz 6c crainte & honte aux vaincus comme 
moi. 
Il fîed mal de trembler quand on a la victoire; 
Et le Vainqueur ne doit rougir que «de fa gloire : 
Si toutefois c'eft gloire à vos charmes fi doux . 
De faire un prrfonier fi peu digne de vous * 
Et qui plus honoré que prefle de vos gênes , 
Pour unique faveur vous demande des chaînes 
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Guy ; des fers font; l'objet de mon ambition , 

Accordez- m'en par grâce <, ou par punition. 

Favorable Maîtreflè , ou Juge impitoyable , 

Arrêtez un amant ou liez un coupable ; 

Et me donnez le fort qu'enfin j'ai mérité 

Par un excez d'amour, ou de terneriçé. 

Ce difcours vous fur prend votre cecur s'en krite. 

P H I L I S. 
Point; qui que vous (oyez , vous avez du mérite. 
M^is , malgré le plaifir que j'aurois d'écouter, 
Le devoir , plus puiflànt me force à m'écarter ; 
Ma -raifon me prekrit ce qu'il faut que je fade* 
Adieu. 

D A P H N I S. 
Belle Bergère , écoutez-moi , de grâce. 

ÎHILIS. 
Ecouter vos difcours ; c'eft trahir ma vertu. 

bas , en s'en allant. 
Qu'il eft charmant ! Lifîs , pourquoi m'engageois- 
tu? 

DAPHNIS. 
Elle fuit, 

SCENE IL 


A 


DAPHNIS, LISIS. 
P A P H N I S- 


l I S I s. 

Ah ! Daphnis que ta vue '•••'•• 

P APH'NIS, 
Trop généreux ami , que mon ame cft émue' t 
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Je t'aime ; & je fçais bien que tu n'en doutes pas : 
Ton heureùfe rencontre a pour moi des appass 
Afin qu'encre nous deux l'amitié s'entretienne * 
Tu dois être à ma fieur % je dois être à la tienne ; 
Mais je me vois contraint par une dure loi , 
Ou d'éteindre ma flâme , bu de rompre arec toi» 

L l S 1.& 
Qiôi ,Daphnls i quoi . • - . . 

DAPHNIS. 
J*entens que ton cceur en murmure & 
Mats ami , pour me plaindre apprens mon avamurc. 
Quand d'un fore ignoré t'i feras édairci , 
Si je me plains , Lifis , tu me plaindras aufli. 
Je venoîs à Délos tout rempli d'allcgre/fe» 
De ton père & du mien accomplir la promené , 
Qui par un double Hymen confondais cous no# 

droits , 
Doit unir nos maifons par dtt noeuds plus étroits 
Dans la fœur d'un ami rencontrant une femme. .. 
Philis fans la connoître étoic bien dans mon amç ; . 
Quoi que la renommée en vante les appas * 
On aime rarement ce qu'on ne connbit pas : 
Mais je me fouvenois , pour me la rendre chère « 
Et qu'elle étoit ta feu» , & que j'ai mois fon frète » 
Et de notre amitié me faifant une loi , 
Je te voyois en elle , & je l'aimois en toi. 
Pour me laitier nourir ma flateufe penfée 
Ma fœur avec mon père étoit plus avancée , 
Moi , demeuré derrière entretenant au frais . . . Z 

L I S I S. 
Carite eft arrivée , & pai vu fes attraits. 
A fes charmes puiftans j'ai rendu mon hommage : 
Et je cherche ma fœur dans ce charmant 4>ôecage-> 
Poui 1 avoir le plaifir , comme elle a prétendu , 
De venir-rendre hommage à qui je l'ai rendu* 
Qlie je bénis le jour où ta voix (ans pareille 
Pour la première fois vint frapet mon or ::lle l 

Tome /• » Ce 
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Quand à l'ombre d'un chêne au deuous d'un coït» 

peau, 
Tu voyois à ton aifé égayer ton troupeau » 
Quand un air amoureux qui voloit dans la nue, 
De chaque heure du jour célébroù la venue i 
Et que ta douce Lyre éveillant les Ecos , 
Lts forçoit à répondre &troubloit leur repos. 
Ce jour » le plus beau jour qui jamais puirtè naître j 
Après t'avoir oui , je voulus te connoître ; 
Du côté de- ta voix j'adreflài tous mes pas. 
Et t 'ayant abordé tu ne t'en fâchas pas. 
Puis infenfiblement te rendant ma vifiue , 

Îc parlai de Philis , tu parlas de Cari te ; 
t par des nœuds divers defirans être, unis » 
Tu me promis Carite , & je t'offris Philis. 
Ce deflèin réfohi, nos deux pères l'apprirent « 
Ils en furent charmez , & tous deux nous le dirent; 
Et pour comble de gloire en ce bien-heureux jour » 
L'adorable Carite approuve mon amour. 
Ses appas m'ont furpris , Daphnis ; ta moâefiie 
M'en avoit jdérobé la meilleure partie » 
Lorfque de nos deux ferurs défignant les portraits t 
Tu peignoîs des défauts où j'ai vik des attraits. 
Moi qui fus plus fincere » & qui fus plus ridelle , 
Je t'appris que Philis eft paflablement belle . . . . j 

DAPHNIS, 
paflàblement Lifis ! ah rens-raoi mon erreur» 
Et du doute où j'étois la flateufe douceur. 

L I S I S. 
Mais j'ignore , Daphnis , quel malheur te fait plainj 
die. 
•.;••' DAPHNIS. 
Hçbien -, cruel ami , je m'en vais le dépeindre; 
Je te l'ai déjà dit , mon defièin éclairci , 
Ji Je me plains , Lifis , tu me plaindras auffî, 
Atfwprès de ce lieu , dans un bois agréable 
Que 1$ longue vieilleflê 3 rendu vénérable , 
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À rêver à ta fœur me trouvant difpofé , 

En venant àDélos je m'y fuis repofé : ,' 

Jk- s*aflèoir «n ce lieu là beauté fo II ici te* 

Flore l'orne de fleurs , & Diane l'habite. 

Tu fçais que dans ce bois un liquide enflai ' 

En tombant d'un rocher forme un- large canal , 

Qui comme un beau miroir dans ia glace ineonfy 

tante, 
Fait de tous fes vokins la peinture mouvante : 
C'eil là par un cahos agréable & nouveau , 
Q±re la terre & le Ciel fe: rencontrent dans l'eau ; . 
C*elt là que l'œil foûfrant de douces impoftures . » . 
Confond tous les objets àvecque leurs figures j 
C*eft là que fur un arbre il croit voir des poillbns y 
Qu'il trouve des oyièaux auprès des hameçons » 
Et que le fens charmé d'une tiompeufe Idole > ., • ^ 
Doute fi l'oyfêau nage , ou fi le poi.lbn vole* 
C'eft là qu'une Bergère étalant les appas , * 
M'a pris dans des flots qu'elle ne tendait pas * 
Et que fans y penfer l'adorable inhumaine . . . , 1 

L I & I S. 
C'eft fouvent dans ce lieu que Phitis fe promène. 
£,à 9 de peur du Soleil r fous des arbres touffus . . . | 

DAPHNI& . * « 

Ecoute-moi de grâce , & ne m'interromps plus. 

Le tréfor lé plus beau que la terre pofîedc * 
Une beauté divine à qui route autre cède , 
Ce que cet univers a de plus précieux 
Dans ( ce riant féjour s'eft offert à mss yeux* 
Comme on croit aifément ce qu'on aime à prercjf^ 

dre, 
Et que d'un doux efjjoir on ne peut,.fe défendre a 
Quand je confiderois tant de traits accomplis % >■ 
Cette bèaati * difois-jè , eft peut-être Philis. 
De la voir fans obifecle à L'inftant jç m'efforce. 
Xûiit exprès un vieux chêne entrouvc fon écorce j 
La je la pouvoi s voir.fans.en êree apperçû j — , 
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- Et déjà dans Ion flanc l'arbre m'avoit reçu : 
Mais de mon'embuicade une branche remue ; 
Le bruit furprênd la Nimphe , elle en cil toute 

émue * 
D'une bête féroce elle craint la fureur ; 
Je fors du tronc de l'arbre, & la rire d'errear. 
jifaû à mon feul abord la Bergère fe trouble » 
Au lieu de fe calmer , fa furprife redouble » 
Et la peur qui l'appelle en des lieux difrereos , 
Rend ion corps immobile & fes deiirs en-ans. 
Quiconque en ce fpe&acle eût eu des jeux fidèles ? 
Eut vu de nouveaux lys & des rofes nouvelles • - 
Sur fon teint oVaiebâtrc on vojoit mille fleurs 1 
Et chaque paffion y peignoir les couleurs. . 
La crainte oui du cour montoit fur le visage 
A fa ftulc blancheur donnoit tout l'avantage ; 
Puis la honte au fecours amenant Ja rougeur 
Lui rendok auffi-tôt les larcins de fa peur » 
Si bien que reprenant la naïve pcântu* e , 
Deux eflefe violens reparoient la nature ; 
Stlatffitnt dans leur guerre une image de paix* • ' 
Rendoienr cette beauté plus belle que jamais* 

LIS1& 
Si c'eft la ce malheur , «oui mon zâe te blâme .. .*} 

DAPHNU 
Ah! quel'heus de mes yeux va coûter àmosamel 
Qlte je conçois de crainte * 6c que j'ai peu d'espoir l 
Que je prévois . . . . Ecoute, & m vas coutiçavotr» 

Pour connoître , Lifo ,'fl ma peine eft légère» 
De fa perplexité retirons ma Bergère» 
Pour l'en faire fortir , fans la mettre'en courroux , 
Nymphe, ne craignes rien de qui craint tout de 

vous , - ' ^ 

Ai-je dit ; vos rigueurs peuvent charger de peines 
Un efdave fournis qui demande des chaînes ; 
Et qui dans les transports qu'il ofe mettre au jour * 
Avec ceux du refpeék mêle ceux de l'amour. 
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Au feiii nom de l'amour , ce miracle des Belles 
Fuir , & femble foudain en emprunter les ailes.. 
$ofi erreur lui dépeint ce petit Dieu des Dieux • * 
Auffi cruel par tout comme il eft dans Tes yeux ; ] 
Et fon coeur , oùvjamais on ne le vit paraître > 
Le conçoit feulement tel qu'elle le fait naître. 
Mais captif de Tes yeux dont les traits me bleflbiene } 
Jftus je m'en voyois loin , plus mes liens croiflbieuc^, 
Je pouflbis fur les pas des ioûpirs tout de flame , 
Je fentois qu'avec elle elle m'emportoit l'ame ; 
Au lieu 9 mon cher Lifis , qu'en voyant fes appas r 
Je fentois ce, qu'on fent quand on ne fe- Cent pas» 
A mon amour enfin la voyant fi cruelle , 

{'ailois fuivre mon coeur qui fuyoit avec elle * .?\ 
t I'allois conjurer « fîmes voeux. la-touchoient#- 
D'accepter un tribut que. fes yeux-m'atrachoient 5; -. • 
Quand t'ayânt rencontré , j'ai fenti que ton zélé- 
M'eft v venu reprocher que j'eftois infidèle ; 
Et quç c v étoit manquer à ce que je te doy*, . 
Que trahir ma parole & violer ma foy. 
„• Vois à. notre. amitié ce qu'il faut que l'immole»" 
}e dois être à ta feeur fur ta feule parole ; a . 
Je ne la vis jamais , mais j'ofois prefumer 
Que t'aimer tendrement c'étoit prefque l'aimerv 
A ce zélé équitable un ohftacles/oppofe.- „ 
Si l'efièt m'en déplaît, .j'en adore la caufe; 
Ne me» reproche point que je manaue de foy ** 
X.ifis , je luis injufte , 8c le fuis malgrç moy. 
En\ain à la garder morrremors me convie , 
BJous déyans deux tributs , la franchifè &*k vie ^ 
Mais le temps de payer eft dans la main du fort ». 
Et l'amour a»fon hçure auffi bien que la morti- 
Ah.l Lifis , quel efibrr ma foibleilè me coûte- 

V , ' L l SIS., 

Ami , parle plus bas ,.car je crois qu?on t'éaaute 5? 
J^entens du» bruit» - 
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1*1 LESYEÙXDEPRILIS - 

SCENE IIL 

CLIDAMIS> L1SIS, DAPHNIE 

C LIDAM I S. 

JL* lfis , je cherckois à yo«* voir» 
L 1 S I 8. 
Tous ? 

CL1 DAM I S. 
Oui. , j*a* quelque chofè à vous faire içav*ir * 
Cela prefle^ 

LISIS. 
Parlez. > vous pouvez tout m'àppiendre» 
CL1DAMI S. 
Mon refpeék me fait taire , on pourrait noua enttqA 
dre* 

E I S I S* 
Baniflec cette crainte' & quittez ce refpeét ; 
Le Berger que voilà ne peut m'être fùfpeét r 
Je n'ai point de fècret qui pour lui doive l'être*. 
t'eft Paini le plus cher* que je puiffe connotoeii 
CeftDaphtiis*. 

C L I£TAM I S» 
C**eft Daphnis ? je ne l'ai jamais vô » 
JWfe moins hélîté fi je l'euflè connu. 
Si Philis vient ici v djtes4ui qu'elle fuie.* 
D*être abfent de fa. vue un Dtcamemc s'ennuie-; 
Apollon qu'elle charme idolâtre fes yeux , 
Et pour lui cendre hommage abondonne les Gjea&t 
four la, voir fans obftade & pour mieux ltfitifprci 
d*c» 
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ftans un nuage épais ce Dieu vient de defcendte i 
De & rouie cèlera il a vufes attraits. 
<2gatre petits Amonts lui décochent des traits» 
Ces ennemis du jour » pleins de flâme & de gloire * 
Suivent leur ptifonniet en, chantant leur viâoire l 
De leur douce harmonie ils pénétrent les airs } 
Et la Déeflè Echo répond à leurs concerts» 
Mais j'appercjpifr Phnis qui defTus la fougère • • •-♦ £ 

DAPHN IS. 
AbLifisI 

L l S I S., 
Ta pâti 5 i 

daphnie 

. C'eft ma même- Bergère^ 

CTeft elle àqui mes tcbux viennent d'eue fufpeâs i 
Elle à qui j'ai rendu d'inutiles refpeéts » • 
Et e'cft ta Sœur i hélas >.tout va.m'êrre contraire*. 
Car enfin je l'adore', & je crois lui déplaire ; 
Ex ce qui pour maname eft eneor plus fatal , 
Le Deitin dans un Dieu me fait craindre un Rival. 
Fhilis l'attend, hélas I 

L1SU 

Phiiis dok fè centrai ndre; 
Quoïqu'akdit ce Berger , tu n'en as rien à. craindre^ 
Si pourtant de ma foi ton amour peut douter, 
Pour en être éclairci tu peux, les écouter r 
Ce bois t'euvee fan* fin» j entre dans ce lieu fombreil 
Ion mal qui s'avance eft ennemi de l'ombre ; 
Et <ie quelques dactex que x?e Dieu fait pourvu T 
Tu peuras ka entendre x & ne pas eue 1% 
J/tte&it» /- 
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APOLLON, PHILIS. 

Daçbms, Lifts & Clidamis , cdcbez*. 

iFOLEOlt.; 


A 


L Regret j'interomps votre joye : 
Mais quoique je la trouble , il fattc-que je.vous voj$& 
Ma prefence vous blette , & je fçai mon devoir «> 
Mais quand on vous a vue* ,, on vou* veut toujours 

voir. 
J'ôte la nuit ailleurs ? & je Pai dans* mol-même , 
Qtiand mon oeil qui void.tout x . ne void pas ce qu'il 

aime ; . . 

Et je maudis le fort qui contrôla raifbn 
«M'ordonne de courir , quand je fuis en prifon. 
.Vous le fçavez , Pkilis , je defeendots dans fonde .*• 
Et je me préparois à voirtm autre monde , 
Pour porter dans un Cbar quLtraverfedes eaux 
«&es richefîès du jour à des peuples nouveaux ; 
Quand mes yeuxlanguiflàns & ma trifte paupière- 
Qu^jetcoienr à longs traits des reftes de lumière, . 
Virent voue beaut4digne.de mille-Autels > 
Et d'un regard mourant prirent des feux mortels^. * 
Qlie me fervit pour lors de vous trouver fi belle fc 
Fidèle à la nature , à moi-même infidèle ,. 
U falut fuir l'objet qui me'rendroit heureux**. 
11 falut être abfent aaffi-tâtjxp'amoureux. 
Mais pendant que mes yeux alloieat payer a$ 

fflnnd» . 
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L'adorable tribut d'une clarté féconde , 
Mon coeur impatient retournant fur mes pas 
En rajrortoit un autre à vos divins appas. 
Ce cœur dans les regrets dont vous tûtes la fourcc ) 
Pour hâter fon retour précipita fa courfe j 
Puis revint par. amour , autant que par devoir , 
Ec pour donner le jour & pour le recevoir* 
Je redoublai pour vous ma chaleur coûtumieie ; 
Je marchai tout couvert de traies & de lumière ; 
Ec forçant les forêts qui cachoienc tout mon bien » 
J'éclairai leur fecret pour déclarer le mien^ 
Je vous, vis , je parlai , vous apprîtes ma peine- 
Mais d'un fqupir d'amour j'alluxàai voue haine : 
Par vos moindres difeour s je connus clairement 
Que c'étoit vous charmer que vous voir rarement* 
Plus vos plaifirs font granos,plus je goûte de jqyeV 
Mais , Bhilis , pour vous plaire eft-ce Tunique voye ? 
Et de maiâme , hélas 1 vous ayant fait i aveu B 
Pouvez- vous trop me voir * moi qui vous vois »ff 

. peu i . ^ 

Moi qui brûle pour vous Vmoi qui pour vous Kwj 
pire ? 

P H I L I S. 
Divin Afire du jour je vous ai laine dire ; 
JEt je vais vous répondue avec tout le refpeâ 
Qu'imprime dans mon cceur votre adorable afpcdt 
Pour ne pas être injuÛe aux defièjns que vous laites ^ 
Remontez jufeu a vous , & voyez qui vous êtes fr 
Et pour vous dérober à de jufics ennuis » 
Descendez jufqu"à moi , vous verrez qui je fuis. 
Laiflèz-moi vous aimer * fans chercher à vous plaire* 
Conferrez d'Apollon le facré caractère* 
Elevez vos deurs «n un plus digne lieu % 
Et ne profanez pas la dignité d k uu Dieu. 
vQue rerreur vous féduife » ou 1 amour vous abufe ; 
Four, le Dieu des Saifor» »ce n*eft pas une exeufe , 
Et de quoi qu'il fe flate en ce rang glorieux * 


.( 
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Les vertus des mortels font les vices des Dieux. 
Lorfqu'à moi feule auffi vôtre amour vous attache* 
L'équitable deftin de ce lieu vous arrache , 
fit d'éclairer ailleurs vous impofe la loi , 
Pour s'épargner l'horreur de vous voir près de moi* 

APOLLON. 
À m'en plaindre , Philis , la pitié vous convie* 
Quand j'ai l'heur de vous voir le deftin me l'envie} 
Et pour comble de peine en de fi rudes coups > 
Le deftin pour ihe perdre eft d'accord avec vous. 
Si j'ai pu me cacher à l'horreur des prodiges , 
Et lai/fer de moi-même à peine des veftiges » . 
Si plutôt que de voir de noires actions r 
J'ai manqué de oromeflè à tant de Nations ; 
A mes juues deurs ce formez point d'obflade • 
Quand je veux plus d'un jour éclairer un miracle* 
Et joindre pour l'honneur d'une rare beauté 
Aux feux de mon amour un moment de clarté» 
Qu'au bon-heur de mes feux le deftin feul s,'oppofe$ 
liais n'armez point contre eux la beauté qui Ici 

laiffcz-Ies éclater (ans jrous mettre en courroux r 
Et foufirez-les en moi , puîfqu'ils font nez de vous. 
A mes brûlans tranfports laiiîez toucher votre ameî 
Ayez moins de froideur pour un cœur tout de flâme* 
^L*eHez • • « • 

PHILIS. 
Voas le dirai -je *> ardent Père du jour? 
Cette froideu/ viiiblc eft un effet d'amour» 
L'image d'un mortel dans mon ame tracée 
-Fait qu'une Déhé , n'y peut être* exaucée : . 
Ce n'eft pas qu'à mes yeux ce mortel ait para» 
Mais l'amour me l'a peint, & mon cœur l'en a cru»- 
\ ai pour lui de l'eftime , 6c j'en croîs être aimée. 
V-dus pourriez me charmer, s'il ne m'avoit charmée? 
Mais je ne puis offrir des biens que je n'ai plus , 
fit les dons que j'ai faits m'obligent au refus» 
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APOLLON* "' 

Un mortel fait obftacle à l'efpoir qui me flate L 
QÊfez-vous me le dire impitoyable Ingrate t ' 
De là beauté que j'aime on me voit jnéprifé ; 
fit vous dites qu'un autre en eft favorife I 
Des appas que j'adore , il a fait des conquêtes l 
Songez-vous bien , PHilis , à l'aveu que vous faites | 
Et quand même à vos .vaux je pourrais confentir , 
Y pourxiez-vous fonger , fans vous en repentir ? 
Rien n'ébranle rvotre ame ! ô Ciel , eft-il poflîble? 
Adieu ; je fçai , cruelle , où vous êtes feniible ; ' 
Vos attraits de mon cœur n'étant pas eflâcez, 
Si ce cceuiivou? refpeâe 4 il croira faire allez. 
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: S CENE V. 

DAPHNIS,PHILIS,LISIS, 

C. LI.D.AM l S. 

D A P H N I S À FbtlU. 

m 

SI je fuis ce mortel fur qui tombent vos grâces ; 
Qu'il doitm'ètre bien doux d'e'coutër ces menaces^ 
QpeT)aphnis qui vous aime en parolt glorieux ; 
Et que fon fort eft beau s'il allarme les Dieux J 

£ft-ce DapJbnis > «non Freje ? ' " ' 

II5H • 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

i 

L I S f S , C A R I T E. 

L I S I S. 

PEndant que dans ce bois ces amans fe ftpofent i 
Qjjfà s'aimer tendrementJeursames fediipofent, 
* taillons un libre ufage aux aimables difeours 
Cône ces cœurs ehftâmez nourriflèir leurs amours. 
Pour nous entretenir cherchons un lieu commode. 
Mais de ces deux amans imitons la mérode. 
En fuivant leur exemple , uniflbns nos deux cœurs ; 
Et parlons dé nos feux , puifqu'ils parlent des leurs* 
Sam fçavoir votre choix , vous me fûtes promire. 
Mais ne préfumez pas que je vous tiranife* s 
Quoi qu un frère ait promis , mon efpoir le plus 

doux 
Eft de vous. Retirer fi je dois être à vous. 
' Je connois à quel prix j'ai le bien de prétendre ï 
Mais je yeux l'obtenir 8c non pas le iurprendre . 
Quand on n'a rien en foi que de beau , de charmant â 
D'ordinaire à vôtre âge on a fait quelque amant. 
Dans l'aveu que j'attens j'ai fujetde tout craindre ; 
Mais je vous aime afife* pour ne pas vous contrain- 
dre : 

Et fi quelqu'aacre flâme eu «contraire à-ines feux , 

Sans 
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Sans efpoir d'être à vous , vous aurez tous mes vceuir 
]c dirai feulement en parlai* de Cari te , 
Four en erre l'époux feus trop peu de mérite ; 
Et fi La plainte eft jufte en de kmblables coups , 
Jartie plaindrai du fort , (ans me plaindre de vous* 
A quelqu'autre Berger fi l'amour vous enchaîne 
t. CUITE. 

le le connois , Lifis ; ma prefence vous gêne* 
Mais fi j'ai de votre ame altéré ie repos * 
Vous fçavez que Calcis n eft pas loin de Pélos. 
Mon frère en mon abfemce engagea ma franchi fe ; 
Vous parûtes charmé quand je vous fus promife ; 
Mais le Croi/lant depuis a paru quatre fois : • - 
£t bien peu de Bergers, font conftans quatre mois. 
De vos feintes ardçurs je découvre l'adreflè ; 
Vous vous êtes fournis à quelqu'autre maitrefè , 

Lï SIS. 
Le croyez- vous? 

CARITL 
4 Si je le crois? J 

c L i S I S. \ 

Hélas l . • . T 

Faites moins d'injuftice à vos divins appas , f 

N'outragez point mort coeur * quoi qu'il vous apparu 

tienne. . . ., r 

Vous {pupçonnez ma foi ? • 

ÇAR1TE. 
. > Vous foupeonnez la mienne V 

L I S I S. * * 

D*un femblable foupçon n'ayez point de douleur. 
Si je vous égalois , vous auriez eu ma peur : 
Plus je fuis allarmé , plus je montre de zélé , 
A d'autres yeux qu'aux miens Çarite a paru belle ; 
A Calcis, à Délos elle peut ceftit charmer ; 
Et pour peu qu'on l'ait vue > on aura du l'aimer : 
A l'ardeur que pour elle on aura fait paroîrre , 
Tome /. D d 
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Etre ingrate cft un crime , elle aura craint de l'être » 
Et fon ctrur , qui fans doute cft fenfible à l'amour * 
N'en aara pu donner fans en prendre à fon tour. 
Vous avez tant d'attraits...» J'ai fi peu de mérite . . •• 
Mon cœur . . . . Je m'cmbarraflè , adorable Carîce ; 
Mais hélas ! j'ai raifon de p aroître interdit ^ 
Quand on void ce qu'on ain>e » on ne fçait ce qu'on 
die* 

CAR I T E. 
Vous m'aimez donc , Lifts ? 

X I S I s. 

Vous aimer eft ma joyei 
Mais , Carite , de tous que faut-il que je crove? 
Vous ne répondez rien v& mon éfpoir déçu . . • • 

CARITE; 
Si je tous naïflbh •> vous l'auriez déjà fçû. 
Mais , Lifis , dans un fexe où la pudeur préfide y 
Plus l'amour eft puiflant plu» il femble timide » 
11 n'agit qu'en captif quaflèrvit la raifon ; 
Et pour .peu qu'il paroîflè il déguife fon nom* 
Quand parfois d'un Berger la vertu nous enflâme» 
Sous le nom de l'efUme il fe gliUc en notre ame ; 
Et fi je puis fins honte en faire ici l'aveu * 
Je vous cftime aflêz pour vous aimer un peu. 

LIS 1 S. 
Le Soleil qui paroît va troubler notre joye. 
Il avance , Carite , & j'ai peur qu'il vous voje» 
A la fayeur .de l'ombre évitez ce jploux ; 
./liiez joindre Philii , & je marche après vous» 


g&r 
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SC EN£ : IL' 

APOLLON ,CARITE >LlSlS\ 

A*0 L l ON. 

VOos fuyez, belle Ingrate * ah moment qnt j'apfc 
proche. 
M'attendez de ma part ni ftoidettr ni rtproefee. 
11 fuffit que «on ameàctt accablement . . . • f 
Pardonnez à l'excès de Ma «ytugknient * 
)*ai refprit fi rempli d «ne beauté cruelle , 
Que mon œil ne void rien qu'il ne prenne pour elfe? 
Plus- vos traits font charmans » puis %s font Accom- 
plis , 
Plus ils ont lie rapport avec «ua.de Pnilu. 
C'eft l'objet le plus beau qui paroiflè à ma vue ; 
JDc mille attraits divins l'inhumain* eft pourvue i 
Mais de queLfues appas qu'elle charme les c<*urs « 
Elle en a beaucoup moins qu'elle n'a de rigueuis. 
Mais plus -elle an témoigne , & fias j'ai lame at* 
teinte* 

ÇARITE. 
Vous pouvez à fon frère adrefier votre plainte ; 
Je puis moins fi» Phtlis que ne peuvent des Dieux ; 
Et quand j'y pourrois plus * vous u en feries pas 
mieux* 


«0 
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SCENE III. 

. AP.OLLON r LISIS; \ 

APOLIQNi.% 

TOut femble être d'accord pour caufer môhTu/r 
plicc. 
Ah ! Lifîs ', de ta Sœur as-tu fçû J'iitiuftice > ! 

Te renonce pour elle aux droits des Immortels ; 
Je lui demande un cour, 8c non pas des autels* 
Toute autre à mon amour eût para plus fenfible x 
Mais plus j'ai de refpeâ , plus elle eft invincible* 
Je n'ai rien qui lui plaife , elle fuit en tous lieux l 
Et le feu de mon ame & celui de mes yeux ; 
Et de ma double ardeur craignant plus d'un ottf 

tt*g«V ' ! 

Me cache également le cour 8c le vifage. 
En vain comme un captif je la fuis pas à pas '* 
Je brûle tout le refte , & ne l'échauffé pas. 
Cependant , $c peut-être as- tu fçû ma difgrace , 
Un mortel dans fon ame a fur pris une place i 
Un mortel a fur elle un abfblu' pouvoir ; 
Ah ! tifis i ians me plaindre, as-ru pu le fçavoir ? 
J'ai fouiTert d'un refus Finjuneufe audace. 
i . L.ISI5, 

Et qu'auroit pu tout autre eipofer en fa place ? . . 
î >'une foi qu'on n'a plus on ne peut difpofer y 
Et Phiîis a raifon de vous tout refufcr. 

Mais ce refus vous trouble , 8c votre trouble 
cclatp. 
Parce qu'elle eft fidèle elle vous femble ingrate. 
Sa venu Vous offènfe , 8c votre cruauté 
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Veut féparer fa foi d'avecque fa beauté. 
Dipie commencement de votre amour coupable * 
S'il faut pour vous«imer qu'on ceflè d'être aimable | 
Et plus digne fuccès oue votre amour attend , 
S'il fonde fon efooir lux un cour inconfiant ! 

Ce mortel 8c rhilis dans ce bois font enfemble» 
On dirok à les voir que le Ciel les aflèmble. 
Ces-deux parfaits amans de mime feux épris , 
En partageant leurs foins unifient leurs efprits : 
Et devenus heureux par de communs fupiices , 
De leurs propres tourmens ils forment leurs délices,' 
A fe combler de joye ils appliquent leur foin : 
le voudrais que vous-même en fufEez, le témoin » 
Vous verriez . . . « 

APOLLON. 
Si pour moi quelque pitié te refté , 
Ne fais point de foûhait qui me foit fi funcftc. . 
A l'amour qu'on relient trop de peine fe joint # 
Quand on void de* plaifits qu'on ne partage point* 
Que Philis de fa vue adouciflè ma perte, 
C'eft l'unique faveur qui me puiflè être offerte. 
Qu'elle excite elle-même un amant méprifé > 
A ibufrir fans fe plaindre un mal qu'elle a caufé. 

, Cette forêt patfible à la nuit çonfàcrée , 
£ft pour elle un azile où je n'ai point d'entrée : ' 
Mais par tant de douleur fi je puis t'émouvoir » 
Que je doive à tes foins ta douceur de la voir* y 

Aux* prières d'un Dieu ne- foit pas inflexible* 

L 1 S ] & 
La douleur de votre ame en fera plus fenfîble. 
La beauté qui vous charme a fes mêmes appas ; 
Et fi j|pn étois crû , vous ne la verriez pas. I 

C'eft de fa cruauté vouloir être la proye .... « 

APOLLON. 
Il n^urportt , Lifis ; il faut que la voye. 
Un efooir inutile à trop fçû m 'éblouir ; 
Am de' «A tant mon bien * qu'on m'en laiflè jouir. 

Dd iij 
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ft m eft doux de foufrir que l'ingrate m'abufe » 
Si le coeur qu'elle outrage ca arrache, une excufe ? 
Qu'elle dife du moins qu'elle a dû me trahir* 

L l S l S< 
Ceft un Dieu qui commande., & je dois obéir. 
Pour vous plaire , Phi Us dans ce lieu fe va rendre; 
Maïs il faut un moment vous refondre à l attendre! 
Et Diane qui chaflè , & que je vois venir t 
Aura foin cependant de vous entretenir. 
Avec cette Déeflè oubliez voue injure* 



SGENE IV. 

APOLLON, DIANE» 

LES NIMPIiES, 

APOLLON, 

JE 4 te chejehors , ma Sœur , r fur la foi de Merout * 
A dcflèin de te voir . remontois^ux Ci eux ; 
Mais j'ai fçu qu'aujoiud'hui.^ tu enaflbis, dans c& 

lieux^ 
Pc l'Olimpe fans doute il t'aura vûdefcendre. 

D'implqrer ton fecôurs v je ne puis me détendre* . 
Tu fçajs pour quel objet j'ai conçu de 1 amour* 
Rien de, plus achevé! a'a jamais vu le jour* 
Tes aurai ts raviflans font capables de plaire % 
Je ferôis ton amant d jç n'etois fion frexe : * 
Mais Phi lis en beauté ne. te cederok pas... 
Cependant mon amour e'galoit fe^ appas : 
Et de -quelques, ardents que le Ciel me-foitpcpaae •% . 
Il étoit aufh pur que le jour que je donne.. 
liais x su. taux * un Berger qui n^ft pas & çc liout 
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A plus fait de progrez qiic n*a pu faire un Dieu- 

D*é"ppufer l'inhumaine î! aura ravantage. 

Elle accepte fes vœux , & reçoit fon hommage ; 

Elle en eft idolâtre y elle* vît fous les loix, 

: DIANE.' 

Avec elle en chaflarit je l'ai ?û dans ce Bois"» 

APOLLON. 
Que faifoient-il* ? 

DIANE. 
•*■ Affis fur un lit de fougère 

Le Berger en extafe adoroit fa Bergère. 
lis avotent à leur fuite & les Ris & les Jeux ; 
Des Amours enjouez folâtroient autour d'eux* 
Bien fouvent le Berger dont j'admire Tadreflè % 
D'une fleur de Jafmin régaloït fa Maîtreflè » 
Ecrprioit un Amour de conduire là main 
Pour avoir le plaifir de lui toucher le fein- 
Le guide ingénieux à furprehdre les- âmes , 
A<les fleurs de Jafmin meloit des trails de fiâmes ? ' 
C'etoit-ta leur commerce ; Et Philis à fon tour 
Sans s'en prendre au Berger , s'en prenoit à F Amour» 
Tu peux voir là-defïùs quel deftin te menace. 

APOLLON. 
Ah ! fi devant tes yeux ils ont bien cette audace * ; 
Et fi de leurs transports l'indigne liberté 
Oii de tes regards foiiilîer la pureté j 
Que ne ferotent-ils point , quand ma fuite trop 

prompte i 
Eteindra If* lumière & bannira la Honte > 
Quand leur amour, exempt & de crainte & de foini 
AuraCrtton ennemi pour unique témoin ?* 
Quand la nuit qui viendra, dans lès plus fqmbre» 

voiles 
Cachera fours* larcins à lès propres étoiles ? 
Quand de tout l'univers le repos affermi .. ...... 

< r ■ ■ DU'Nfc • ! 

Va » ne cherche qu'en toi ton plus grand ennemi^ ' * 
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Tu leur es libéral , la nuit leur cil avare i 
Et tu viens les unir quand elle les fepare. 
Ta clarté les appelle , & c'eft toi donc les feux 
Sont de leur rendez-vous le fignal amoureux ; 
Tu viens ouvririez yeux dont m ble/îènt leurs âmes} 
Pc tes propres rayons ils ralument leurs fiâmes* 
Si tu te plains auffi , ne te plains que du jour ; 
La huit plaît à l'Hymen , & non pas à l'Amour : 
Et de quelques foupçons que ton cœur s'inquiète , 
Tant que l'on n'eu qu'amant , c'eft le jour qu'on £>&? 

haite. 
Mais que veux-tu de moi ? tire-moi de fouci* * 

APOLLON» 
Comme je fuis Amant , je le fouhaite auffi 
Le jour :, mais de la nuit je crois voir la venue » 
C'eft là , ce qui me perd , c'eft là ce qui me tue* - * 
Y ai déjà d'une ingrate enduré le refus > 
Et ce jour achevé , je ne la verrat plus. 
Montre - moi pour un Frère à quel pôiac va ton 

zélé. . > 

La nuit cft ton amie , fie tu peux tout fur elle, 
J'irois bien la prier de paraître un peu tard } 
Mais à cette prière elle auroit peu d'égard ; 
Elle fuit ma prefence » & j'évite la tienne* 

DIANE. . 

Mais enfin de la nuit que crois-tu que j'obtienne ? 
$ur les loix du Dcilin elle règle fes pas* 

APOLLON. 
Eh ! ma Soeur , le Deftin n y regardera pas* 
De ta divine vue embellis ces campagnes : 
La nuit ne peut marcher fi tu ne l'accompagna* 
Si tu veux k ton Frcre accorder ton fecoots % 
En demeurant ici tu xetardes fon cours, 
D'ordinaire , Diane , elle attend ta lumière* , 

DIANE. 
Quand je fuis parefieufi? , clk part la première, 
Monjftejg» 
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APOLLON. 
La nuit t'aime , & fera tout pour toi» 
Dt^DcHin fi tu peux faits enfraindre la loi» 
Sollicite fi bien cette compagne obfcure ;] 
Qu'elle fouffrc du moins que je parle à Mercure* 
je l'ai tantôt prié de monter dans- les deux. 
Pour me rendre réponfe il viendra dans ces lieux» 
Cceft de fon feul retour que je puis tout attendre^ 

DIANE. 
Au Palais de la Nuit j'aurai foin derme rendre» 
Tu le veux de mon zélé , il te faut éclaircir : 
Mais je nç promets pas de pouvoir réilûir» *■ ~ 



**■ 


' SCENE V. 

APOLLON ftul. J 

fik >f On coeur tfeft plus lui même à lui-même fenir 
JV1 blablc. 

Ce qu'il aimoit le plus lui devient redoutable. - 
Il craint de voir Pnilis , parce qu'il craint auffi -> 
De voir l'heureux Berger qui caufè mon fouci. 
Mais helas ! je m'abule , où je vois 1 Inhumaines .. 
Mon rival fuit fes pas , & l'ingrate ramène. 


r 

i 
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SCENE v i: 

APOLLON DAPHNIS, PHILIS, 

APOLLON. 


E ne t'ai pas mondé par (bit Frère 

DAPHNIS. 
ne viens pas vous voir ; j'Accompagne Pbilis. 
APOLLON. 
Le bon-heur de la voir û'eft qu'un ibibk avantage ? 
Quand avecun Berger Apollon le partage ; J 

Et pour cousfes regards je n'ai point d'amitié» 
.Quand l'objet de ma haîn* ea wçeîc la moitié. 

DAPHNIS. 
■folt défaut ce Qu^on hsk, &ît ctauut ce qaVmaimej 
Les regards de Philis font toujours d'clk~meme ; 
Et de Fheur de (a vue honorer «m rirai , 
Ccft lui faire du bien, uns me faire du mal* 

APOLLON. 
Ubxival infolent l Ton audace eft extrême. 

DAPHNIS. 
Etre amant de Philis* c'eil aimer ce que j'aime* 
Et le Ciel à mes vœux dût-il être fatal , 
Quand on porte ce titre , on fc dit mon rival* 

APOLLON. 
Ah ! coupable Berger I 

DAPHNIS. 

Comment fuis-j* coupable t 
J'aime , vous le voyez ; ce aue j'aime eft aimable. 
Apollon aime auffi dans un lemblablc lieu ; 
Et je ne puis faillir fur l'exemple d'un Dieu* 
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APOLLONi Tblhs. 
O cruelle beauté de oui l'amour m'outrage > 
Qui joins beaucoup d orgueil avec peu de courage \ 
Qui refufes un Dieu qui t'ofrroit un autel , 
Et profanes ton cœur des fiâmes d'un mortel ; 
Ce mortel orgueilleux que rend vain fa victoire , 
Autoit moins de fierté , s'il avoit moins de gloire \ 
Ton aveu l'encourage» il en eft animé ; 
Plus il paroît fuperbe * & plus il eft aime. 
Quand tantôt à vos yeux j'adorois leur empire; 
Ce que vous me dificz , laiflèz-moi vous le dire , 
Elevez vos defirs en un plus digne lieu » 
Ce Berger n'eft qu'un homme , Apollon eft un Dieaj 
Eteignez utt amour qui vous rend criminelle* 
Si l'effort en eft grand , la viâoire en eft belle. 
Plus pour voua que pour moi combattez vos defirs | 
Er daignez à la gloire immoler Ies-plaifirs. 
J'offre a votre triomphe un fujet afiez ample : 
Grx>vec*en mon* cenieiL 

P H I L I S. 

J'en croirai votre exemple] 
APOLLON. 
Ce que vous promettez aura-rti fon effet f 

PHILIS. 
Si j'en crois votre exemple , êtes vous latisfaitS 

APOLLûa 
Oui » Bergère. 

PH I L1/& 

. Ecoutez., * fcyej plus tranquille^ 
Ce que roue cbnfèiUez doit vous eue facile , 
Employez pouf vous même un remède pareil ; 
Et raeaea en ufàge un fi rare conieiL t 

A vos autres bornez, ajoutez certe grâce ; 
Et faites k premier ce qu'il faut que je foflè. 
l'en croirai votre exemple, & aonpm\Q$ avis j 
]c vous l'ai 4it. 
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A PO LLON. 

Le puis- je , inhumaine Philis f 
Depuis le jour fatal que mon amour éclate , 
Je me fuis dit cent fois que j'aimoîs une ingrate : 
Et par votre rigueur dont je fuis al larme , 
Ce qàe je me luis dit vous l'avez confirmé* 
Cependant pour mes feux quand je vois tout àcranv 

dre, 
Mon amour s'en irrite ,'& ne peut s'en éteindre* 
Par les' foins que f ai pris je m en fuis éclaira. 

PHILIS- 
Ce que vous ne pouvez ,je ne le puis auffî. 
< : ' APOLLON, 

Votre cruauté feule à mon bonheur s'oppofe. 
En perdant ce Berger , vous perdez peu de ch^iè t 
Mais je vous idolâtre ; & pour odmbie d'ennui 
On perd bien plus en vous qu'on ne peut perdre t« 

lui. l 
D'un amour fi parfait tant de preuves fe montrent.**; 
Vos regards & les fiera trop Souvent fç rencontrent. 
AT le favorifer vous prenez trop de foins ; 
Ou regardez-moi plus , ou regardez-le moins. 
Philis , je ne puis voir fans que mon cceur s'irrite. 
Que de f ce que je perds ce fou lui qui profite; 
Et je ne puisfounrir qu\m rival odieux , 
Lile au tond de votre ame à travers de vos veux* 
Son plaifir fait ma peine , & mon-eccur & 4j^pefe ^ 
A vanger vos mépris fut celui qui les eau fe : 
Et tous les Dieux enfemble à fa perte* animez * . . . ► 
A D AP H N I S. 

Menacez ; mes efprits n'en font point allamez'» • • ^ 
Je ne crois pas dts Dieux tout Ce que vous me dites* 
Leur pouvoir paroît grand > mais il a des limites: 
Et les Dieux vos égaux . quand ils font malheureux* 
S'ils étoient fi puilians , ils feraient plus pour eux* 
Comnie 'l'heur de lui plaire eu une gloire infigne* 
Je m'eftime autant qu'eux* fi Philis m'e*croîc digne; . 

Je 




CHANGEZ EN ASTRES.- ji* 

Je renonce avec joye aux prefeils qu'ils nous font» * 
Et qui leur fait çnvie , eft plus grand qu'ils ne font» 
Poneflèur de PJbjlis , je crains peu leur vengeance» 

APOLLON. 
Ton coupable mépris vient de leur indulgences 
Et ton œuf .accablé de forfaits infinis 
Doute qu'ils foient dts Dieux , puis qu'ils font iffl« 

punis. : ' 

Mais un ordre abfolu que jWtens par Mercure 
Le Ciel s'ouvre , profane ; & c'eft un bon augure ; 
Il defcend pour te perdre , & le foudre eft tout prefL 

DAPHNH 
Si c'eft lui , qu'il prononce ; & j'atteas mon ArrefL 

SCENE VII. 

L'AMOUR, APOLLON, DAPHNIS"; 

PHILIS. 

« 

L'AMOUR en Pair. 

JE fuis le Dieu qui veux qu % on aime. 
On me craint fur la terre , en me cra'nt dans fi* 
c\eux\ 
Et par une pu'ffànce extrême » 
Jaffirvis les mortels , fr captive les Dieux. 
Ke trois pas , Apollon , que Mercure a ejcen îe. 
Il a proposé ta demande ; 
Et les Dieux affèmblez , font tous portez pour t%\ ± » 
Pour voir ta colère appaije'e , 
/// attendolent la voix de l'Hymen fr de moif ' 
fit nous leur avons rtftfee. 

Tome U E c 
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: s; 

Vaphnîs , aime toujours ton fitmablt Berçcre% 
& toi , Soleil , m^ /2rr témiffbére* 
le UeBin te î ordonne , ^ w*/ #r« *£/«/* > 
Les Dieux s'affemileront encore, 
'JSt tu ff auras , nu lever de l*suror&% 
Ce fuç ton s*rs réfilu* 


fm du fécond Afa. 


* 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE' 

?HILENE ? MÉNALQUE , DAPHNIS^ 
. PHILISjCARITE^USIS. 

PHIL E N E. 

POuriâter nos plaifirs la diligente Aurore 
A déjà de fes pleurs mouillé le feia de Flore! 
Et déjà du Soleil l'agréable recour 
*A diffipe la nuit , & rallumé le jour i 
Des habitans dés airs la mufîque champêtre 
Sblemnife ce jour qui commence de naître ; 
Et par les tons divers de leurs cendres chanfonsj 
Ils expriment leur joye en diverfes façons» 
Flore qui fait briller fa plus vive peinture J 
Dfane aimable nuance embellit la nature. 
JDans cette Ifle féconde en appas diffèrent 
Les plaifirs . . . . 

MENAI aO E- 
Les plaifirs vont paroîtic plus grands 
Comme c'eft dans ce lieu que l'Hymen doit dcfceil 

dre , 
Cent Bergers dans une heure auront foin de s'y r@»£ 
x, dre. 

Et les cours animez d'une égale chaleur 

fie y 
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Au concert des éifeauk viendront joindre le ïeur^ 
Apollon toutefois peut nous être nujfiblç. 
Pour ne pas être à craindre il paroi t trop paifible. 
A féduiie les Dieux il applique fes foins : 
S'il montroit plus de haine il m'allanneroit moins» 
Mais afin que fes foins lui deviennent frivoles , 
Né perdons point de temps en de vaines paroles» 
JPar l'Hymen qu'il redoute éteignons fes fouhaits » 
Et de fes attentats prévenons les effets. 

A côté d'une grotte, en ce bois retirée , 
D'une petite roche il coule une eau facrée. 
Les feerets de fon fein font ouverts à chacun i 
Plus ce criftal cil pur , plus il fe rend commun - 
'Et forti de fa fotrrce il promène fon onde* 
Sur l'émail fleurifîànt du plus beau pré du mondes 
Sur le point d'être, unis , on tranfgreflè nos loi* ^ 
Si de cette eau facrée on ne boit une fois» 
Sa vertu purifie & répand dans les âmes 
De pudiques* defirs , & d'innocentes fiâmes. 
D'y mener deux Amans je vais prendre le foin* . 
De leurs vœux mutuels je dois erre témoin. 
Comme, c'eft un devoir dont il faut qu'on s'acquitta* 
Vous irez y conduire & Lifis & Cari te : î 

Mais avant toute chofe attendez mon retour.: 
Recevez de ma part les Bergers d'alentour ; ( . 

Et qu'un champ nuptial envoyé dans la nue 
D'un pompeux Hymenéè annonce la venue'* 
Vous , fuivez^moi * Daphnis , & Phi lis* avec vott£ 

DAPHNIS» 

J*6béïs avec joyc à des odres fi doux.' ' 

Mais « aimable Philîs > permettez q«ie je croye * . • ♦ 

M E N A L Q.U E. 

Elle fçait (on devoir , & le fait avec joye» 
JEUe -. ou* repondroiedans une autre faifon : 
Mais, Daphnis , le temps preflè, & je crains Apollcuw 
jâfadljut % Ddfbnii fr pbllis firttxt. 
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L I S I S. 
J'apperçois un Berger qui commence à paroîtfe* 
A Ion divin éclat je ne puis le connoîtrç. 
Ceft pour quelque defiein qu'il paroît à nos yeux* 1 

SCENE II. 

PHILIS , CARITE > LISIS , MERCURY 

MERCURE. 

NE vous étonnez pas de me voir en ces lieux* 
Je parois un Berger ; mais fous cette figure 
Pour tromper le Soleil j'envelope Mercure* 
Par un ordre fccret je defcends dans ce lieu ; 
£c fous l'habit d'un homme on voit paroitre si 
Dieu. 
Votre fils & fa Sceur > ces amans adorables. 
Qnt des Dieux ennemis , & des Dieux favorables* 
Jupiter & Neptune , & Mercure , &. Tunon 
X)nt cous pris à 1-envi l'intérêt d'Apollon. 
PoUr le fils de Venus •> animé de colère * 
11 a pris hautement le parti de fatnere ; 
Et veut perdre celui dont le jour indiftret 
Fit un crime public de fon amour fecret. 
De la part de ce Dieu qu'Amathonte rêver» , 
De ce Dieu qu'on adore^au pais de fa mère t 
J&t qui mêle toujours pour fia ter nos defirs 
A la peine qu'il caufe un torrent de plaifiri ; 
Je viens vous avertir pou i vous rendre le calme « 
Que c'eft lui qui triomphe , & remporte la* palme i 
Et que fcul dans l'Olympe à dépendre vos dxçîlf 
balance, les vœux , & partage 1 es voix ; 
pn n'a rien réfolu* La «éltlic AQtmbléc 

9*9 il| 
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Se mutine & divife , eft émeûë & troublée ; 
Et l'Hymen cependant defiré dans ces lieux % 
Sur les ailes d'Amour va defcendre des deux. 
Si Daphnis à Ton tour veut avoir la victoire , 
A la iburce facrée il eft temps d'aller boire. 
P:fferer un moment c'eft tout mettre en danger» 
^ Apollon peut prétendre où prétend un Berger. 
Mais à auoi qu'il afpire ..il ne pourra fans crime 
Envier au n épou:: la moitié légitime i 
Et les Dieux qu'aigri roient Tes jaloux attentats , 
S'il ofoit le vouloir, ne le foûfriroient pas, 
Profitez d'un avis qui vous cft d'importance* 

PHILEH.È. 
Ah ! Lifts , que ton père a montré de prudence î 
Et que lors que lui même a conduit-ces amans » 
11 etoû infpiré par 'd'heureux mouvemens I 
Déformais à Daphnis Apollon ne peut nuire* 
Vers la Source facrée on le vient de conduire. 
Jk vos foins obligeans nous n r en devons pas moins» 

MERCURE. 
Attendez par la fuite à juger de mes foins» 
Que que obftacle puî fiant qu'Apollon vous oppofe» 
Si je luis fécondé , vous verrez autre choie» 
Alors , de mes deflèins vous ferez éclaîrcis. 

Pour hâter fon deftin je vais joindre Daphnis: 
Si Mercure en ce lieu demeurait davanrage , 
A l'y voir fi long- temps on prendrait de-Pombrage» 
Il fe fert d'une adrefle, & de cette façon 
De celui qu'il abufe il endort le foupçon» 
Cet habk de Berger contribue à ma feinte ; 
Et je crains les- remords dont j'aurois Pâme atteinte;. 
Si maigre tous mes foins mes deflèrns découver*» 
Me, rendoient inutile à, celui que je fe*s* 
Mais dé j a de Bergers une troupe s'avance » . 
De l'Hymen tous enfttnbie attendez la«preftnce ; 
Et joignant avec vous les échos de ces bois * . 
Au doux f«> de la Ij*c#xq&Lql wtr* roi*. 


s 
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SCENE III. 

t 

WENANDRE,CLIDAMIS, PHILENE> 

LISIS, CARITE, CHŒUR. 

DE BERGERS. 

* CLIDAM1S À Pbilent* 

LEs Bergers d'alentour que ravit votre joye > 
Viennent for vos défi* confoMiiet leUrs iouh»t^ 
P H I L E N E. 
Ce furcroît de bon-heur que le ciel nous envoyé r 
Rend nos voeux accomplis & nos plaifks parfaits* 

menandre; uj/u 

Quand on doit eue uni la lenteur cft fatale : 
À l'aimable Lias les momens font des jours» 

LISIS. 
Vous vous êtes ttouvé dans une pekie égale * 
Et de ce qu'on a fait on fe fouvient toujours 

CL1DAMU 
Près d*iin fi doux. Hymen la Bergère efl e'muë l 
On diroit que fon cœur à regret s*y céfoud* 

CUITE, 
On efl toujours timide à la première vue ; 
Mais quand on eft enfemble on s'accoutume a too*| 

MENANDRE. 
11 efl vrai que Lifis a beaucoup de mer ire : . 
Vous deyez avec lui prendre bien du plaifuv 

LISIS» , 
Ne me vantez pas tant ; il fuffit que Çarit* 
Pourra voir qui je ibis âveopius de loifuv 

C L 1 D A M I S. 
Jdais pett-â^t Caria* » à qui fan ww 
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À connoure , Lifis a le plus <f intérêt. 

CARITE. 
Nullement ; de mes foins o'eit fans doute le moin» 

dre : 
Si Guis m'inquiétêr je le prens comme il eft, 

MENANDRE dCOdamis. 
Ms qu'ils font fi contens, que l'Hymen les aflcmblej 
Et que pour les unir ils traverfe les airs. 

C L I D A M I S. 
Pour le faire defcendre unifions-nous enièmble » 
Et que l'écho réponde à nos charmans concerts* 

Tout les Berger s chantent aves dit Haut-bots , des 
ïïlutes , des Mufittes , fr autres Instrument Cbsm* 
f êtres 9 fr Vêebo leur répond fort agréablement : 
mai/ Mènalqueles vient interrompre ->J>sur leur dite 

la htijle nouvelle que ton vaffavoir* 

* 

SCENE I V. 

MENALQUE,PHILENE,LISIS, 

CARITE , C H <B Ù R. 

DE BERGERS. 

é PHlLENE. 

QUoi I fi-tôt de retour , Ménalque t 
MENALQ.UE. 

^ Hélas i Menti 

Je voudrons avoir pu m'épargner cette peine. 
Car pour moi c'eft fans doute an furcroît de mal) 

heur - 
Qfft de yen» lUiôt tous çfcurger de dqukttfr 
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Et vqcts , fages Bergers , tous" remplis de tendrcfle, 
Chante^ un chant lugubre au lieu d'un d'alkgrcflè* 
Que du jour d'une fête on faflè un jour de deuil ; „ 
Et qu'au lieu de couronne on prépare un cercueil* 
Daphnis eft mort. 

LIS1S» 
Daphnis ! 

rHILËNL 

Quoi, mon fils? 
v C A R J T E, - 

Quoi l mon Frejrt $ 
FHILENE. , * 
tl eft mort } 

MENAL Q.U E. 

Il eil mort *, & je m'en defefper&i 
Son coupable rival irrité fans railbn. •> 
Dans la Source facrçe a versé du. poifon. 
En beuyant de cette eau des amans refpe 6t.ee , ^ 

Maïs^par un crime horri ble à £e .coup infectée i 
Le Berger mal- heureux > dont je pleure le fort,, :> 
Pu Ton puife la joyé * a rencontré. la mort. . -J.A ■ 

PHILENE. 
Et l'obligeant Mercure a pu voir ce fpcâàclc. I . . ' » 
A la rage ennemie il n*a point mis d'obllacle i 
H a vu ce trépas > & ce Dieu l'a fouffert i 

M EN AL CLU E. 
Apollon & Mercure agiflbient de concert?. 
Je crois bien qaà l'entendre expofer fon rneflàg* ï 
On eut cru voire fils à l'abri de 1 orage: -. . „ . 
Mais je viens de fçavoir par Ton propre rapport > . 
Qu'il n'étQit defeendu que pour hâter fa rhorr». 
Ce Berger déplorable étant mort à ma-vûe , 
Làiilèj-moi vous conter comme elle eft avenue » 
Dêtefter l'ennemi qui le prive du jour '> 
E* mourir de douleur .. puis qu'il eft mort d amouc 
Nous gourions tous enfemble une exceflive joye* 
Quand Daphnis de la Parque alloit et» la proye » * , 
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Et que l'injufte fort qui pour lors le guidon , ' 
Le menoic à la Source ou la mort l'attendoit* 
Il approche de l'eau ; mais il en boit à peine , 
QiiHl brûle d'une ardeur qui court de veine* en veint» 
Et que le cœur furpris par cette rrahifon 
Au lieu de nourriture avale du poifon. 

Mais de quelques ardeurs que le Dieu le com4 

mente , 
L'ennemi toutefois eft plus doux que l'amante: 
Et Philis fe noyant dans les eaux de fes pleurs 
t^une bonté cruelle irrite fes douleurs : 
Plus Ton ameeft fenfible, & moin^elle eft humait^ 
11 fouflfre par l'amour , il fouflfre par la haine : 
La rigueur de fa peine accroît par la pitié; 
Et la pare qu elle y prend l'augmente de moitié* 
Il voit que la Bergère en ce point trop fidélle , 
Veut fouffrir avec lui ce qu'il fouffre pour elle ; 
Que cTuntrifte regard noûrriflànr fon ennui , 
Elle fort d'elle-même , & vient toute dans lui ; 
Et que là d'un œil ferme & d'un courage tendre 
Elle prend de fon mal tout ce qu'elle en peut preo» 

dre. 
Ceft eh vain qu'Apollon fe vengeant à fouhak, 
Veut fauver ce qu'il aime > en perdant ce qu'il hait t 
Ceft en vain qu à Philis , qui mourrait avec gloire * 
On arrache la coupe où Daphnis vient de boire » 
£t qu'un jaloux deftin ne veut pas aujourd'hui. 
Que comme il meurt pour elle , elle meure arec luit 
A l'afpeét du Berger (on ame l'abandonne : 
La pitié fait mourir quand la rage pardonne : 
Au lieu- de la fureur l'amour lance le trait , 
Et Daphnis fait le coup que, le Dieu n'a pas fait* 
Ceft la ce qui le tue , & s'oubliant foi-même , 
Pour plaindre le mal-heur de la beauté qu'il aime: 
«Cieux ! dit-il , qui voyez les peines qu'elle fent* 
Que ne m'eft-il permis de mourir innocent I 
Gft me rend criminel par mon propre fupplice ; 


i 


C H AN G E Z Ett A S T R E S. fil 

%t je deviens injufte en fouflfrant l'injuftice : 
Hélas ! xjui m'eût dit hier quand je fus enflâme , 
Daphnis , eu te plaindras de ce voir trop aimé ? 
L'euflài je pu penfer ? euflai-je bien pu croire» 
Qu'on trouvât le mal-heur dans le fein de la gloire î 
Et que moi-même un jour contraire à mes denrs * 

Î'euflè fait met tourmens de mes plus doux plaifirs | 
>onc un autre deftin fait que je fuis tout autre. 
Vous me percez le cœur , quand je touche le vptre £ . 
Eç les traits de pitié que vous lance mon fore 
Retournant contre moi font les traits de la mort* 
.Modérez ces rranfports «> ô Beauté que j'adore; 
Et ne m'aimez pas tant <> fi vous m'aimez encore 1 
Auffi bien tous vos foins vont être fuperfius » 
Et je (bis déformais comme ce qui n 1 eu plus. 
Te n'ai rien de vivant dans ce mal-heur extrême 
Qy e mon.cctur , qui ne vit que parce qu'il vous aime$ 
Et je doute » Philis , en partant de ce lieu , 
Si je pourrai vous dire .... Il vouloit dire adieu » * 
Mais au lieu de ce mot ., fa belle ame s'envole ; 
Et Philis s'écriant , achève la parole. 
Adieu » dit-elle. Alors le cœur gros de douleurs * 
Elle embraflè Daphnis * qu'elle mouille de pleurs f 
Elle fent dans fon ame une peine cruelle 
De ne pouvoir mourir d'une douleur mortelle ; 
Et pour quelques momens étou Sans fes fanglots } 
Aux' amours attendris elle addreflè ces mots. 

Vous allez ; remontez dans le féjour célefte. 
Cet objet pitoyable efl pour vous trop funefle * 
Si Daphnis eut pu vivre * il m'auroit été doux 
De vous voir l'un & l'autre à jamais avec nousj 
L'injuftice des Dieux autrement en ordonne « 
Cerf avec déplaifir que je vous abandonne ; 
Et mon cœur abîmé dans un gouffre fecret» 
Vous reçut avec joye , & vous chaAe à regret, 
Les Amours defolez de quitter tant de charme*, • 
Sur le fein de. PhiJis en répandent des larmes., . •> 


|U LES YEUX'DEPHILÏS * 

lis ne peuvent parler ; mais pour s'expliquer mieux £ 
Par de cendres baifers ils lui fonc leurs adieux* 
Pour remonter enfuire au féjour de la joye , 
iPar les routes de l'air ils le font une voye. 
Ec moi près de Philis partageant fes douleurs. ' 
Je mêle mes (bûpirs au torrent de fes pleurs* 
Eft-il peine plus dure , & douleur plus amere ? 

P H 1 L E N E. 
Afe qu'auprès de la mienne elle paroit légère i 
Je n'avois qu'un feui fils, que j'aimois tendrement % 
Et Philis n eft pas fille à n>avo'ir qu'un amant* 
Comme Daphnis lui plût ?, d'autres lui pourront 

: plaire ; 
Mais d'u/i autre que lui je ne puis être père : a 
D'autres prendront fa place à l'égard de Philis & 
Mais tin autre que lui ne peut être mon fils* 
£e couroux d'Apollon à moi feul eft funefte» 

M E N A L Q.U E. 
Si 4e puis (ans mourif vous apprendre le refte , • 
Jugez: par la douleur que caufe un fils mourant • 
Si ma plainte cft moins jufte *. & mon mal-hedt 

> moins grand, 
i&or le point que Daphnis achevé fa carrière > 
Son rival homicide obfcurcit fa lumière ; 
De la* mort d'un Berger qu'il a mis au cerciieib 
On tfiroit qu'Apollon ofe prendre le deuil : 
Pour ne pas voir Daphnis dans ces deferts funèbres t 
Dans le cours de fa route il répand dti ténèbres : 
Tout confus de fon crime il ne /ofe montrer ; 
Et l'ayant pu commettre il ne peut l'éclairer. • " 
Mais À peine Apollon &mble cette r fa guerre , • 
Qiie les vents déchaînez defeendus fur la terre , 
S'ap; rochant de Philis par un ordre des Dieux , 
Quelque effort qu'elle rafle ils en privent mes yeux* 
Par des joutes far l'heure aux mortels inconnues 
Ils l'enlèvent de terre , & traverfent les nues ; 
Et le ciei à mes ai* répandus dans les airs 

Nf 


Céft en vain .... Mais du cel le courroux continu, 
Rien ne s'offre à tnes yeux qui n étonne mes Uns , 
Le tonnere iliccéde aux éclairs menaçans » 
De moment en moment quelque horreur fe décou- 
le ferTtrembler la terre , lk vois le ciel qui s'ouvre. 
Jappercois Jupiter ; adorons fon afpeét , 
E, recevons fon ordre ave« cra.nte & tefpeft. 



SCÈNE V. & DERNIERE. 
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JUPITER, MENALQ.UE,PHILENE. 
L1SIS,CARITE,CLIDAMIS, 

ME NANDRE, CŒUR, 
DES B ERG ERS. 

JUPITER, effis dans un TrSnt de &lyre % . 

V 

CEffte de répandre desMrmes\ 
ht ne vous aonnzplus a inutiles allarmu : 
yos maUeurs (ont fi*"* . _ 

Déformais de vos cœurs ïanntffez la trtWe, 
Car ï aimable Carite &> ?amvre*x Lifts 

Doivent *ès demain êtrt ***** % • 

Et jouir à jamais tïunt entier* allégreffe. 

Tour Vapbnts fr »#// ne pleurez Point leur fort ; 
Du jaloux Apolhn fai condamne P/firt: 
Aux injuftes defems je déclare la guerre. 

Je luis Maigre de tous les Dieux \ 
Tomel. *> 


1*4 LES YEUXD^ PHILIS 

JSt tt fut le Soleil a divifé Jûr terre 
je /W réuni dans la deux* 

Ccft pour accomplir ma paraît , 
Qu'en faveur de Dapbns les mïnUbres a*£o r e 
Cnt enlevé Pbills dans ce Jacré Jéjour* 
De ces parfait j amans le bonheur n*ejt pas moin- 
dre : . v 
/// étoient Jîparez , £r faJ Jfu l** rejoindre % 
Peur mettre en repos leur amour, 

Pour punir Apollon de fin cruelle outrage 
fan rival déformais brillera dans Us cleuxi 

Et pourra # tans craindre fa tage , 
Adorer devant, lui ce qu'il aime le mieux. 
JBt des yeux de Philis qui charmèrent tant dames , 
^ Dt ces vives Jaunes de fiâmes 

Itou firtent ttnt globes dt feux , 
Pour couronner Leur gloire , (fr psur remplir mes 
iHPux ; . 
J'en ai fait dexx Ajhres celeftes % 
gui ne répandront point a Influences funeflts ; 
Mais placez dans les deux , qu'ils vont rendre plus 

peaux , r 

On les appellera les dewe Afin s Jumeaux. 

• PHIiENE. 

Puis qu'i QOtre douleur vient fucceder la joye , 

Et qu'en noue faveur un Dieu même s'employe ; 

Allons lui rendre grâce ', & qu'eniuite demain 

Lifo dorme à Cari te' & le coeur- & la main. 


Fm du premier Tonte. 
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